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        Bien que ce soit sa fête, cette fête était nulle. Comment une telle aberration était-elle possible ?

        En temps normal, Gabriel Montoro revendiquait le titre de spécialiste du plaisir. Au grand dam de sa famille, il avait même gagné le surnom de « Gabriel le fêtard ». Musique, alcool, lumières tamisées, conversations superficielles… il était roi dans le domaine. Mais depuis qu’il avait été proclamé futur roi d’Alma, son univers s’écroulait.

        Une flûte de champagne à la main, il observa la salle de bal de la propriété familiale de Miami. Les invités avaient beau se bousculer dans cette retraite tropicale, les seuls bruits vraiment joyeux provenaient des aras vivant en liberté sur la propriété et entrant de temps à autre par la porte ouverte.

        Il appartenait à une famille fortunée, mais sans ostentation. Cependant, les choses avaient changé depuis que la minuscule nation îlienne d’Alma avait décidé de restaurer la monarchie. Brusquement, il était devenu prince Gabriel, troisième dans l’ordre de la succession au trône. Et, avant qu’il s’habitue à l’idée, son père et son frère aîné se retrouvaient disqualifiés. Son père parce qu’il avait divorcé de sa mère, sans que le mariage soit annulé. Quant à son frère, toujours si responsable, il avait abdiqué pour suivre la barmaid dont il était tombé amoureux.

        Gabriel se trouvait donc sur le point de devenir roi, et tous attendaient de lui qu’il s’assagisse.

        Il était bien conscient que cette mortelle soirée marquait son entrée dans son nouveau rôle. Ensuite, il devrait échanger son appartement de South Beach pour un palais étranger, et ses conquêtes d’une nuit pour une reine à la noble ascendance. Tout, de ses vêtements à sa façon de parler devrait évoluer afin de plaire à son peuple. Des gens qu’il n’avait jamais vus de sa vie, habitants d’une île qu’il n’avait visitée qu’une seule fois. Mais son couronnement étant prévu pour dans un mois ou deux, il devait partir pour Alma d’ici une semaine.

        C’était la raison de cette fête, si on pouvait qualifier ainsi une réception aussi guindée. Musique classique, boissons raffinées et femmes portant beaucoup trop de vêtements. Et quand il prit conscience que ce serait toujours ainsi désormais, il éprouva un sentiment d’angoisse. Des réceptions ennuyeuses avec des gens ennuyeux qui lui feraient des courbettes, voilà à quoi se résumerait sa vie.

        Deux cents personnes environ se pressaient dans la salle, pour la plupart des inconnus. Mais, évidemment, il était devenu un personnage important depuis que l’abdication de son frère Rafe l’avait mis sur le devant de la scène. Brusquement, il n’était plus seulement le vice-président de South America Operations, expédié par son père dans l’hémisphère Sud où il ne risquerait pas de jeter l’opprobre sur les siens, mais l’homme le plus courtisé de la ville.

        Lui ! Gabriel, le cadet de trois enfants, auquel personne ne prêtait attention, le mauvais garçon, l’héritier de secours. Mais maintenant qu’il était sur le point de devenir roi, des inconnus se bousculaient autour de lui pour tenter de gagner ses faveurs.

        Il regrettait de les en informer, mais il n’avait pas d’amis. Pas de vrais amis. Il avait appris très jeune à se méfier de tout le monde. Même les membres de votre famille étaient susceptibles de vous tourner le dos au moment où vous aviez le plus besoin d’eux.

        En parlant du loup…

        Depuis l’autre extrémité de la salle, son cousin Juan Carlos, qui venait de le repérer, approchait à grands pas. Il arborait une mine sombre, ce qui n’avait rien d’exceptionnel. On aurait dit que Juan Carlos ignorait jusqu’à l’existence du mot « plaisir ». Il était tout le temps en discussions d’affaires, sérieux, responsable, ne prenait jamais de bon temps. Pour tout dire, il aurait été beaucoup plus à sa place que lui sur le trône d’Alma. Mais après des centaines d’années, les gens n’avaient pas encore compris que le sang ne renseignait nullement sur les compétences d’un individu à gouverner.

        — Tu ne parles à personne, fit remarquer Juan Carlos avec une mimique désapprobatrice.

        Du haut de son quasi-mètre quatre-vingt-dix, son cousin le dominait et c’était une impression désagréable. Il faisait cet effet à beaucoup de gens, mais ne semblait pas s’en soucier. Et Gabriel ne savait toujours pas si son cousin essayait délibérément de l’intimider.

        En l’occurrence, il ne se laisserait pas impressionner. Que lui importait ce que son cousin pensait de lui. Et puis, Juan Carlos était suffisamment sérieux pour eux deux.

        — Personne ne me parle, tu veux dire, rectifia-t-il.

        — C’est que tu boudes dans ton coin.

        — Je ne boude pas ! protesta-t-il.

        Avec un soupir, son cousin croisa les bras.

        — Comment qualifier autrement ton attitude ?

        — J’inspecte mon domaine, si tu préfères. Ça te paraît une attitude plus royale ?

        Juan Carlos leva les yeux au ciel.

        — Inutile de feindre de t’intéresser à quelque chose parce que je sais que c’est faux. Toi et moi savons que tu préférerais être à South Beach, occupé à draguer, comme d’habitude. Prétendre le contraire est insultant pour ta famille et pour notre pays.

        Il mentirait en affirmant que les lumières des néons ne l’appelaient pas. Rien ne valait la sensation procurée par l’afflux de l’alcool dans les veines, le sourd tambourinement des basses d’un groupe résonnant à travers le corps et le contact d’une femme étroitement serrée sur une piste de danse. Cela seul pouvait lui faire oublier ses problèmes, mais le drame déclenché par Rafe le laissait sur la corde raide. La famille ne supporterait pas un nouveau scandale.

        Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il doive s’excuser d’être ce qu’il était. Il n’était pas né pour être roi. Une dictature avait tenu Alma dans ses griffes pendant soixante-dix ans, et qui aurait cru que, à sa chute, le peuple réclamerait le retour de la vieille famille royale ? Aucun des Montoro n’avait anticipé un tel scénario. Et il n’avait certainement pas imaginé que son frère, premier dans l’ordre de la succession au trône, abdiquerait pour partir avec une barmaid de Key West, bouleversant ainsi sa vie.

        — Désolé si ma déclaration te défrise, J.C., mais je n’ai pas demandé à être roi.

        — N’importe qui dans cette salle peut constater que cet honneur ne te touche guère. Mais tu sais quoi ? La couronne a atterri sur tes genoux et tu vas devoir enfin grandir.

        Tout en buvant une gorgée de vin, Juan Carlos le fixa par-dessus le bord de son verre.

        — Et combien de fois devrai-je te répéter de ne pas m’appeler comme ça ?

        La question fit sourire Gabriel. Depuis l’enfance, il n’aimait rien tant qu’agacer son cousin. Toutefois, son sourire s’effaça vite.

        Ce n’était pas la première fois qu’on lui conseillait de grandir. Ce que sa famille ne comprenait pas, c’était qu’il avait grandi brutalement, quelques années plus tôt. Ils préféraient tirer un trait sur ce pan de son passé, mais quand on se retrouve dans une pièce obscure, les poignets cisaillés par des liens, on laisse très vite enfance et innocence derrière soi. Si sa famille voulait qu’il agisse de façon responsable, il aurait fallu qu’elle fasse davantage, à l’époque, pour le sortir de la triste situation où il se trouvait. Il n’avait dû son salut qu’à lui-même, et sa première décision d’adulte avait été de vivre comme il l’entendait, sans tenir compte de l’opinion d’autrui.

        Grandir, vraiment ? Il but une longue gorgée de champagne et soupira. Ses jours de liberté étaient comptés. Très bientôt, il devrait subir les exhortations de son père et de son cousin tentant de lui dicter sa conduite.

        — Toujours heureux de faire causette avec toi, cher cousin, mais n’as-tu personne d’autre avec qui bavarder ?

        Sans un mot, Juan Carlos tourna les talons et se dirigea vers la table des desserts. Quelques secondes plus tard, au-dessus des plats d’argent chargés de truffes au chocolat et de choux à la crème, il s’entretenait avec une personne influente dont Gabriel s’était dépêché d’oublier le nom.

        Se détournant, il remarqua une porte latérale donnant sur le patio et le pavillon de jardin. Avec un peu de chance, il réussirait à s’éclipser sans qu’on le remarque.

        Regardant rapidement autour de lui, il vit que son père lui tournait le dos. Quant à sa sœur, elle bavardait avec un groupe de femmes. C’était sa chance. Il se dirigea vers la porte et la franchit aussi discrètement que possible.

        Une bouffée de chaleur oppressante, typique du climat de Miami en juillet, le happa tel un tsunami après le confort de l’air conditionné de la salle, mais peu lui importait. S’éloignant de la porte, il gagna un coin obscur.

        Des tables recouvertes de nappes de lin et ornées de centres de table composés de bougies et de roses avaient été installées, mais personne n’occupait les lieux. Evidemment, aucune des femmes présentes ne se serait risquée à exposer tenue soignée, coiffure impeccable et maquillage sophistiqué à la chaleur étouffante.

        Pourtant, à l’autre extrémité du patio, quelqu’un observait les jardins. Une silhouette élancée, saupoudrée de lumière argentée par un clair de lune soulignant des épaules nues et des formes prises dans une robe de soie.

        Comme elle tournait la tête pour suivre le vol d’un oiseau à travers les arbres, il reconnut un visage que des pommettes sculpturales avaient rendu célèbre.

        Serafia.

        Une brusque montée d’adrénaline fit battre plus vite son cœur. Serafia Espina, son amour de jeunesse et le fantasme de tout homme normalement constitué. Huit ans plus tôt, Serafia était l’un des modèles les plus en vogue, et, comme toutes les grandes, n’était connue que par son prénom. Elle arpentait les podiums de Paris, New York et Milan dans les plus élégantes créations des couturiers.

        Et elle était diablement belle dans ces tenues.

        Il ne savait pas très bien ce qui s’était passé, mais, pour des raisons de santé, disait-on, Serafia avait brusquement interrompu sa carrière. Cependant, à en juger par la façon dont sa robe moulante soulignait ses formes, elle n’avait rien perdu de son attrait.

        Il n’avait pas parlé à Serafia depuis des années. Quand, au moment du coup d’Etat, les Montoro avaient été chassés par les Tantaberra, ils s’étaient exilés aux Etats-Unis tandis que les Espina partaient pour la Suisse et finissaient par s’installer en Espagne dans les années quatre-vingt. Durant leur enfance, leurs familles respectives se retrouvaient pour les vacances sur la riviera espagnole. A cette époque, il était un timide garçon de dix ou onze ans, et elle, une superbe jeune fille totalement inaccessible. Elle avait seize ans et il demeurait invisible à ses yeux.

        Il bénit la rencontre. Ils n’étaient plus des enfants, et, futur roi de leur pays natal, il était désormais tout sauf invisible.

        *  *  *

        Serafia ressentit l’impression familière d’être épiée. A travailler dans le milieu de la mode, elle avait acquis une hypersensibilité au moindre regard effleurant sa peau.

        Elle se retourna et découvrit le héros de la soirée, à quelques mètres de là. Gabriel avait beaucoup grandi depuis leur dernière rencontre. Il posait sur elle, comme la plupart des hommes, un regard chargé de convoitise. Elle aurait sans doute dû être flattée de capter l’intérêt du futur roi, mais c’était un tout jeune homme. En quoi une ancienne modèle plus âgée que lui pouvait-elle l’intéresser ?

        — Votre Majesté, dit-elle en inclinant poliment la tête.

        Il la dévisagea d’un air soupçonneux.

        — Tu te moques, c’est ça ?

        Elle s’attendait si peu à cette réplique qu’elle en demeura bouche bée.

        — Pas du tout, dit-elle enfin. Je ne voulais pas me montrer impolie. Si c’est le cas, je te prie de m’en excuser.

        Il s’approcha en secouant la tête. Il ne ressemblait à aucun roi dont elle avait croisé le chemin. Il dégageait un mélange de beauté et de dangerosité tandis qu’il glissait tel un félin sur les pierres du patio, en costume noir, chemise blanche et cravate rouge sang. Et son regard fixé sur elle semblait bel et bien la considérer comme une proie.

        Sa poitrine se contracta quand il arriva près d’elle et qu’elle inspira une bouffée de son eau de toilette dont le parfum se mêlait à l’odeur envoûtante des fleurs du jardin. Hésitant comme d’habitude entre se battre ou fuir, elle dut néanmoins reconnaître qu’il l’attirait.

        Il ne bondit pas, mais s’accouda à la balustrade et fixa les ombres mouvantes du feuillage tropical.

        — C’est moi, dit-il. Je ne suis pas encore habitué à ces inepties royales.

        La déclaration doucha sa libido. Drôle de façon de s’exprimer pour un roi, et pas exactement ce qu’attendait son futur peuple d’Alma. Après la chute de la dictature, rétablir la monarchie semblait le meilleur moyen de stabiliser le pays. Sauf que le sort d’Alma et de la monarchie semblait laisser Gabriel Montoro indifférent. Il n’avait pas grandi là-bas. Elle non plus, d’ailleurs. Néanmoins, ses parents l’avaient élevée dans le respect de son héritage et de son pays d’origine.

        Il réagissait peut-être ainsi à cause de sa jeunesse. Elle-même avait été découverte par une agence de modèles à l’âge de seize ans seulement. Arrachée à sa famille, elle gagnait des fortunes quand la plupart des jeunes de son âge en étaient à passer leur permis de conduire. Très rapidement connue dans le monde entier, elle avait subi une pression terrible qui l’avait poussée jusqu’à ses limites et avait failli la détruire.

        A partir de son expérience personnelle, elle n’imaginait même pas ce qu’on pouvait ressentir en étant chef d’un pays, avec un million de gens dépendant de soi.

        — A mon avis, tu t’habitueras très vite, déclara-t-elle en s’appuyant à la balustrade. Le pouvoir te montera à la tête en un rien de temps.

        Encore une fois, la réaction de Gabriel la surprit.

        — Ça m’étonnerait beaucoup, répliqua-t-il avec un rire amer. J’aurai beau être roi, mon père sera toujours sur mon dos pour s’assurer que je ne commets pas d’erreur.

        — J’aurais cru qu’un roi agissait à sa guise.

        — Si c’était vrai, mon père et mon frère seraient toujours en lice pour la succession au trône. Et puis, au bout du compte, un roi doit toujours rendre des comptes à sa maman.

        Il lui adressa un sourire craquant tout en fourrageant dans ses cheveux châtains trop longs.

        Une coiffure ébouriffée, à la mode chez les jeunes de son âge, mais décidément trop négligée pour une tête royale. Le clair de lune allumait des reflets blonds, sans doute gagnés à la plage, dans ses cheveux. Elle ne le distinguait pas bien dans l’obscurité mais, à en croire les photographies vues dans les journaux, il avait le bronzage qui allait avec. Malgré son costume impeccable, il avait davantage l’allure d’un célèbre joueur de football que d’un monarque.

        — Et je connais ta mère.

        Señora Adela était une femme belle et fougueuse qui vivait et aimait avec passion. Capable aussi de vous passer un savon inoubliable en vous traînant le long d’un couloir par une oreille.

        — Je me tiendrais, si j’étais toi.

        — J’essaierai. Alors, comment vas-tu ? Je ne t’ai pas vue depuis que tu es devenue célèbre et que tu nous as oubliés, nous autres, petit peuple.

        Elle sourit tout en cherchant une réponse. Les gens ne désiraient pas vraiment savoir comment elle allait ; ils se montraient juste polis.

        — Je vais bien. J’ai ouvert un cabinet conseil depuis que j’ai quitté le mannequinat et mon travail m’occupe beaucoup.

        — Quel genre de conseil ?

        — Essentiellement, image et usages. J’ai tellement voyagé avec mon métier que je peux conseiller utilement les hommes d’affaires peu au fait des usages à l’étranger et faciliter ainsi leurs démarches. Il arrive aussi que j’aide des familles fortunées à métamorphoser leurs filles en élégantes jeunes femmes.

        Bien que les familles la paient pour enseigner l’étiquette et le maintien, ainsi que relooker leurs héritières, elle passait aussi beaucoup de temps à enseigner à ces adolescentes qu’elles n’étaient pas seulement sur terre pour être jolies. C’était une tâche ardue, qui lui avait valu plus d’une fois d’être taxée d’hypocrisie. Bien sûr, c’était facile pour une femme à la beauté mondialement reconnue de prétendre que le physique n’était pas tout.

        — Rends-moi service en ne mentionnant pas ton métier devant mon père ou Juan Carlos, dit Gabriel.

        Elle le regarda, interloquée.

        — Pourquoi ? Ils ont des filles en mal d’être relookées ?

        De ce point de vue, Bella n’était certainement pas concernée. Evoluant dans une robe bleue brodée de perles, avec ses cheveux blonds artistement coiffés, ce soir, la benjamine des Montoro était ravissante.

        Le bruit courait que les héritiers Montoro avaient grandi dans une grande liberté aux Etats-Unis, mais elle constatait qu’ils n’étaient pas différents des jeunes descendants d’autres familles royales. Ils avaient envie de s’amuser, de trouver l’amour et d’esquiver de temps à autre leurs responsabilités. A moins que leurs désirs n’interfèrent avec la couronne, comme dans le cas de Rafe, il n’y avait pas péril en la demeure.

        Gabriel secoua la tête.

        — Pas de filles. Juste moi. Je ne serais pas surpris qu’ils sautent sur l’occasion de me faire donner les leçons de savoir-vivre. Je ne le leur reproche pas. Je suis certainement le roi le moins qualifié pour s’asseoir sur le trône d’Alma.

        — Est-ce leur opinion ou juste la tienne ? demanda-t-elle, surprise par sa sévérité.

        Il haussa les épaules.

        — Je pense que c’est une opinion partagée.

        — N’exagères-tu pas un peu ? J’ignore ce que les tiens pensent en privé, mais je n’ai entendu personne mettre en doute tes talents de dirigeant. Evidemment, l’abdication de Rafe a surpris tout le monde, mais j’ai découvert un peuple tout excité à l’idée que tu reviennes servir la monarchie.

        Au départ, elle n’avait pas envisagé de se rendre à Alma, mais elle avait reçu l’appel d’un client potentiel qui y vivait. Et comme elle devait se rendre en Floride pour un rendez-vous avec une entreprise d’Orlando, elle avait fait un arrêt sur l’île au passage. Et elle s’en félicitait. C’était beau de voir tout un pays espérer enfin un avenir meilleur, et elle souhaitait constater le même enthousiasme chez Gabriel.

        Il posa sur elle un regard inquisiteur, comme s’il jaugeait sa sincérité.

        — Ils déchanteront vite. Je ne serais pas surpris que, d’ici peu, ils implorent le retour de la dictature.

        Dire qu’elle croyait être la seule dans cette assemblée à avoir une piètre opinion d’elle-même !

        — Ne dis pas de bêtises. Les gens se sont battus assez dur et assez longtemps pour se libérer des Tantaberra. Il faudrait que tu sois un tyran particulièrement sanguinaire pour qu’ils souhaitent leur retour ! C’est ce que tu envisages ? Un règne de terreur pour ton peuple ?

        — Non, dit-il avec un sourire légèrement contraint. Je ne me rendais pas compte que le peuple attendait si peu de son chef. Donc, tant que je ne décapiterai pas mes ennemis et ne ferai pas régner la terreur sur mes sujets, j’emporterai tous les suffrages ? Merci de me l’apprendre. Je me sens beaucoup mieux.

        Gabriel partait pour Alma dans une semaine, et son attitude négative promettait d’être un problème.

        Sans se laisser le temps de la réflexion, elle lui prit sa flûte de champagne des mains.

        — Les citoyens d’Alma souffrent depuis soixante-dix ans. Si les riches ont pu s’enfuir, la plupart des gens dont restés prisonniers de l’île, sous la coupe de Tantaberra et de ses fils. A présent, ils sont libres. Certains ont attendu ce moment toute leur vie. Ces gens ont choisi ta famille pour les aider à reconstruire Alma. Je pense qu’ils n’ont pas besoin de tes sarcasmes et de ton auto-apitoiement.

        Il la regarda avec surprise. Il n’était peut-être pas à l’aise avec l’autorité et les responsabilités de dirigeant, mais il semblait choqué qu’elle prenne ce ton avec lui. Seulement, ayant vécu en Espagne toute sa vie, elle ne faisait pas partie de ses sujets, et elle ne se prosternerait pas devant lui tant qu’il se conduirait ainsi.

        Elle attendit un éclat de colère, mais quand il posa son regard sur elle, elle sentit ses joues s’embraser tant il contenait de désir. Elle s’était peut-être montrée trop hardie, mais il semblait apprécier.

        Après quelques instants, il hocha la tête.

        — Tu as absolument raison.

        Elle s’était préparée à une discussion un peu vive, ou peut-être à un changement de sujet, mais certainement pas à cet acquiescement. S’il voyait la justesse de son propos, il n’était peut-être pas condamné à l’échec.

        Elle lui rendit sa flûte de champagne et se tourna vers les jardins pour éviter de croiser son regard brûlant.

        — Je te prie d’excuser ma franchise, mais il fallait que ce soit dit.

        — Non, je t’en prie. Depuis la nouvelle de l’abdication de Rafe, je ne fais que me lamenter sur mon sort sans songer à la vie de ces gens et à leurs sentiments. Ils ont trop longtemps souffert et méritent un roi dont ils soient fiers. Je crains juste de ne pas être cet homme.

        — Tu peux l’être, affirma-t-elle, sincère.

        A vrai dire, elle n’avait aucune raison d’être aussi certaine de la réussite du mauvais garçon de la famille Montoro. Elle ne l’avait pas vu depuis des années et, à l’époque, c’était encore un enfant. De lui, à présent, elle ne connaissait que les rumeurs, des histoires de séduction, de voitures conduites à tombeau ouvert et de vie menée dangereusement. Pourtant, au fond de son cœur, elle pressentait qu’il ne se résumait pas à cet être superficiel.

        — Cela pourrait prendre du temps et de l’entraînement, mais tu peux y arriver. Un homme moins bon ne se poserait pas tant de questions sur sa légitimité. Tu es sincèrement inquiet, et je pense que ça augure bien de ton avenir à Alma.

        Il tourna la tête vers elle et, pour la première fois, elle nota des signes de tension autour des yeux et de la bouche. Cela ne cadrait pas tout à fait avec l’image que l’on peignait de l’héritier rebelle du trône. En réalité, il semblait expert dans l’art de dissimuler ses états d’âme derrière des plaisanteries et de charmants sourires. Mais, à cet instant, les artifices s’effaçaient pour révéler un homme doutant de ses capacités à sortir son pays de l’ornière.

        — Tu le penses vraiment ?

        Elle posa une main sur la sienne et tressaillit car des picotements avaient surgi dans sa paume et la sensation remontait le long de son bras, lui donnant la chair de poule malgré la chaleur oppressante de l’été floridien. Il fixa sur elle un regard si intense qu’elle se demanda s’il n’avait pas ressenti la même chose. Sa propre réaction la stupéfia, et elle en oublia les paroles réconfortantes qu’elle s’apprêtait à lui prodiguer sans toutefois se résoudre à retirer sa main.

        — Oui, parvint-elle enfin à murmurer d’une voix légèrement enrouée.

        Il hocha la tête. Un muscle tressautait à sa mâchoire tandis qu’il réfléchissait. Finalement, il retira sa main, mais pour prendre la sienne et la porter à ses lèvres. A l’idée qu’il allait l’embrasser, elle en perdit le souffle.

        — Serafia, je peux te demander un service ?

        Elle hocha la tête, craignant d’accepter quelque chose qu’elle regretterait, mais incapable de lui résister. La lumière des bougies qui se reflétaient dans les yeux de Gabriel la grisait, et quand il la touchait ainsi, son cerveau se paralysait.

        — Voudrais-tu…

        Il hésita.

        — … m’aider à devenir le roi qu’Alma mérite ? termina-t-il.
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        Gabriel ne comprit pas très bien pourquoi Serafia avait l’air déçu. Il aurait cru au contraire que son désir d’aller de l’avant et d’essayer d’être une meilleure personne pour le rôle l’enthousiasmerait. Mais sans doute lui faisait-elle simplement la morale.

        Puis il baissa les yeux sur la main de Serafia prisonnière de la sienne. Et dans la pénombre que trouait seulement la lumière des bougies, seul avec cette superbe femme, il prit conscience d’être entré sans le vouloir dans une scène de séduction. Ce pouvait être le problème. Il avait été trop distrait par leur conversation pour s’en rendre compte.

        Il la troublait, et il en était heureux. Il avait toujours considéré Serafia comme inatteignable, un fantasme de petit garçon. Au moment où elle s’était tournée vers lui ce soir, il avait senti son cœur faire un bond. Dans sa magnifique robe rouge, avec des rubis et des diamants dansant à son cou et à ses oreilles, son rouge à lèvres écarlate contre le miel de sa peau sans défaut, on aurait dit qu’elle sortait des pages d’un magazine de mode.

        Elle était maîtresse d’elle-même, élégante et intouchable. Et hardie. Avec sa langue bien aiguisée, elle avait mis les points sur les i, provoquant bizarrement chez lui, au lieu de la colère attendue, une brusque flambée de désir. Peu importait à Serafia qu’il soit le prince héritier, elle lui avait dit le fond de sa pensée. Avec ce qui l’attendait, il commençait à penser qu’il aurait besoin d’une telle femme à ses côtés. Il était déjà suffisamment entouré de flagorneurs ou de proches prompts à lui donner des conseils qu’il ne demandait pas.

        Sauf que, auprès de Serafia, si belle, si sophistiquée, il risquait de se brûler les ailes. Une telle femme n’existait pas dans la vraie vie, et, si elle existait, elle se désintéresserait d’un homme comme lui. En tout cas, c’était ce qu’il avait toujours pensé. Mais la déception qu’il venait de lire dans son regard démentait peut-être cette conviction.

        Il n’était pas absolument certain qu’une coupe de cheveux et un nouveau costume feraient de lui un meilleur souverain, mais ça ne coûtait rien d’essayer. Travailler avec une conseillère en image clouerait le bec à son père et à Juan Carlos. Et, à défaut d’autre chose, ce projet permettrait de retenir près de lui, pendant deux semaines au moins, cette charmante créature.

        — T’aider à… tu veux un relooking ? demanda-t-elle, sa première surprise passée.

        Elle lui retira sa main et la frotta comme si elle voulait éliminer la sensation du contact. Ce fut à son tour d’être déçu. L’idée ne semblait pas la transporter d’enthousiasme.

        — Toi ? ajouta-t-elle.

        — Pourquoi pas ? C’est ton métier, non ?

        Elle fronça les sourcils.

        — J’enseigne essentiellement à des adolescentes comment marcher avec des talons hauts et se comporter dans différentes situations.

        — En quoi la demande est-elle différente ? Evidemment, je n’ai pas besoin de leçons de talons aiguilles, mais je devrai faire face à des situations nouvelles pour moi. Et vu la façon dont mon père et mon cousin me harcèlent, j’ai l’impression d’avoir un champ de mines à traverser. J’ai besoin de conseils pour m’habiller, savoir ce que je dois dire. Et tu es exactement celle qu’il me faut.

        Les grands yeux noirs de Serafia s’écarquillèrent. Il la vit réfléchir à la recherche d’arguments.

        — A mon avis, tu n’as pas envie de changer d’apparence, lâcha-t-elle enfin.

        Il croisa les bras.

        — Je refuse que ma famille me force à en passer par là. Mais tu m’as convaincu que ce serait nécessaire si je veux donner à Alma le souverain qu’elle mérite.

        — Je ne sais pas, Gabriel.

        Elle se tourna vers les jardins, évitant son regard. Elle semblait réticente à accepter, après l’avoir pourtant joliment chapitré en l’accusant d’être un sale gamin égocentrique. Quand il lui demandait son aide, elle refusait d’être celle qui le métamorphoserait. Difficile à saisir.

        — Voyons, Serafia, c’est tout vu. J’ai besoin d’un relooking, mais je ne veux pas que ça se sache. Comme tu es une amie de la famille, personne ne s’étonnera de te voir à mes côtés. Personne en dehors de la famille n’aura même besoin de savoir pourquoi tu es là. Nous inventerons une histoire. J’aurai une semaine pour me préparer avant de partir pour Alma et il y aura encore une semaine de réjouissances avant que les choses sérieuses ne commencent. Et je ne suis pas sûr de franchir ces obstacles sans aide. Sans ton aide.

        — Je ne peux pas tout laisser tomber pour accourir à ton signal, Gabriel.

        — Je te paierai double.

        Elle se tourna vers lui, l’air mécontent, ce qui n’enlaidissait nullement ses traits.

        — Je n’ai pas besoin de ton argent, j’en ai bien assez ! Je n’aurais même pas besoin de travailler, mais j’en avais assez de rester assise à ressasser de tristes pensées.

        Il ne savait pas très bien quelles pensées pouvaient hanter une jeune femme talentueuse comme Serafia, mais mieux valait ne pas poser la question.

        — Donne-le à une œuvre caritative, dans ce cas ! Ça m’est égal. Ce sera une bonne pub pour ton affaire.

        — Vu que j’agirai en secret, ça ne donnera aucune visibilité à mon entreprise.

        — Pas directement. Mais si on te voit à mes côtés sur les photos, ton nom finira par être mentionné dans les journaux. Et tes relations avec la famille royale te procureront sans doute une nombreuse clientèle.

        Serafia soupira. Pressentait-elle qu’elle était en train de perdre la bataille ?

        Il réprima un sourire tout en se préparant à retourner l’argument contre elle et à lui donner le coup de grâce.

        — Si ce n’est pas pour d’autres raisons, fais-le pour le peuple d’Alma. Tu viens juste de souligner combien ces gens avaient souffert. Participe à leur salut en m’aidant à devenir le meilleur roi possible.

        Elle se mordit la lèvre. Prenant son verre de vin, elle en but une gorgée et leva les yeux vers la lune suspendue au-dessus de la cime des arbres. Puis elle baissa la tête en signe de reddition, exposant la gracieuse ligne de son cou et les sombres mèches de ses cheveux tordues en un chignon.

        Il eut envie de la prendre par la taille pour la réconforter et planter un baiser sur sa nuque. Ses lèvres le picotèrent tandis qu’il laissait errer son imagination, mais il savait que ce serait prendre des risques. Si elle acceptait de travailler avec lui ces prochaines semaines, il y aurait peut-être un temps pour les baisers et les caresses. Le rendre présentable ne prendrait pas toute la journée. Mais s’il l’effarouchait maintenant, il pouvait tirer un trait dessus.

        Elle prit sa respiration, hocha la tête.

        — D’accord. Nous commencerons demain matin. Je serai là à 9 heures, pour le petit déjeuner, et nous commencerons par les manières à table.

        — A 9 heures ?

        Il grimaça. Le samedi, il faisait généralement la grasse matinée jusqu’à midi. Mais d’un autre côté, ce soir, il ne ferait pas la fermeture des bars. S’il essayait de quitter la réception, son père lâcherait les chiens sur lui.

        — Oui, répondit-elle du ton tranchant que les sœurs employaient dans son école catholique.

        Si Serafia ne ressemblait en rien à sœur Mary Catherine, elle le regardait avec la même sévérité. L’ex-super modèle avait laissé la place à la conseillère en image.

        — Les souverains modernes ne se couchent pas au petit matin pour dormir jusqu’à midi, précisa-t-elle. Ils ont un pays à gouverner, des réunions et des serviteurs qui ont besoin d’un emploi du temps précis pour s’occuper de la maison. Après le petit déjeuner, tu devras te faire couper les cheveux.

        Sur quoi, elle lui prit la main pour examiner ses ongles à la faible lumière.

        − Il te faudra aussi une séance de manucure. Je ferai venir quelqu’un. Aller dans un salon ferait jaser les gens.

        Se lever à l’aube ? Le coiffeur ? La manucure ?

        Il passa machinalement les doigts dans ses mèches. Il aimait avoir les cheveux longs. Quand il les portait courts, il ressemblait trop à Rafe, son frère si exemplaire en tout, P-DG modèle. Ça ne lui ressemblait pas. Lui avait été nommé vice-président de leur division sud-américaine, un bon moyen de l’éloigner. Depuis la nouvelle de la restauration de la monarchie à Alma, il avait passé plus de temps à Miami, mais il préférait de loin sa vie au sud de l’équateur. Là-bas, elle était plus colorée, plus joyeuse, plus libre. Il ne se souciait même pas du danger qu’il affrontait quotidiennement. Quand on avait été enlevé, battu et séquestré contre rançon, il ne vous restait plus grand-chose à craindre.

        Cette époque était désormais révolue. Un nouveau vice-président lui succéderait, et il prendrait un jet pour Alma où il régnerait sur un pays d’un million d’habitants et se plierait aux exigences du métier.

        Bon sang ! Dans quelle galère embarquait-il ?

        — J’aimerais avoir ma tablette, reprit Serafia, mais tant pis. Je prendrai des notes en regagnant l’hôtel. Dimanche, nous passerons en revue ta garde-robe et déterminerons ce que tu emporteras à Alma, et, lundi matin, je m’arrangerai avec un de mes clients qui tient une boutique de vêtements pour que nous allions faire des achats en toute discrétion.

        — Un instant, gémit-il.

        La liste était trop longue. Naturellement, son image avait besoin d’être un peu rectifiée, mais Serafia se préparait à le passer au laminoir et à le reconstituer à partir des restes.

        — Que reproches-tu à mes vêtements ? Mon costume a coûté assez cher.

        — Je n’en doute pas. Et il serait parfait pour le propriétaire d’une boîte de nuit de South Beach, seulement, tu es le prince Gabriel, futur roi d’Alma.

        Il soupira. Il ne se sentait pas du tout roi, mais plutôt petit garçon qu’on réprimande parce qu’il a mal agi. Sauf qu’il s’était lui-même mis dans le pétrin. Il avait pris cinq minutes plus tôt la décision de passer du temps avec cette femme merveilleuse, et il commençait déjà à la regretter.

        — As-tu une petite amie ?

        Il se sentit soudain tout ragaillardi.

        — Pourquoi ? Je t’intéresse ? demanda-t-il avec son sourire le plus charmeur.

        Serafia secoua la tête d’un air sévère.

        — Non. Je me demandais juste si nous allions devoir gérer une rupture avant ton départ.

        Quelle déception !

        — Tu sais, les liaisons, ce n’est pas trop mon truc. Je vois des femmes à l’occasion, mais pas une que mon départ pourrait conduire au suicide.

        — Et des barmaids enceintes ? demanda-t-elle.

        Il rit. L’histoire de son frère et de son abdication avait mis la famille en ébullition. Si, à son tour, il ne convenait pas pour le rôle, la couronne reviendrait à Bella qui n’avait que vingt-trois ans et terminait ses études universitaires.

        — Pas de barmaid enceinte, pour autant que je sache. Ni de danseuse, hôtesse ou étudiante. Je suis très prudent dans ce domaine.

        — Tu utilises toujours des préservatifs ?

        Il se raidit.

        — Sommes-nous vraiment obligés de parler de ma vie sexuelle ?

        Elle soupira d’un air las.

        — Tu n’as aucune idée de ce qui t’attend, n’est-ce pas ? A partir de maintenant, ta vie sexuelle est l’affaire de tout un pays. Qui tu fréquentes et qui est susceptible de devenir la future reine seront les premiers problèmes que tu devras affronter en tant que roi. Ensuite, il faudra que tu engendres des héritiers pour prolonger la dynastie Montoro. Toute femme apparaissant à tes côtés sera considérée comme une éventuelle reine. Chaque fois que ta femme refusera un verre de vin ou prendra quelques grammes, des rumeurs de grossesse courront. Mets-toi dans la tête que tu n’as plus de vie privée, Gabriel.

        — Rassure-moi. Il n’y aura pas de témoin dans la chambre quand je concevrai ces héritiers ?

        Elle sourit enfin.

        — Non.

        Toutefois, il n’en fut guère réconforté. Plus il avançait vers le trône, et plus il s’inquiétait. Il voulait être un bon dirigeant, mais l’idée d’être épié sans cesse l’oppressait. Sa coiffure, ses vêtements, sa vie sexuelle passés au crible des regards… Il lui semblait qu’un étau se refermait sur sa poitrine.

        Serafia désigna des chaises.

        — Asseyons-nous un instant. Tu as la mine de quelqu’un qui va s’évanouir et ces chaussures commencent à me faire un mal de chien.

        Il lui tira une chaise et s’installa près d’elle.

        — Tu sais, je n’ai guère eu le temps de réfléchir à ce qu’impliquait mon acceptation du trône. Il y a encore une poignée de semaines, j’étais juste vice-président d’une succursale de l’affaire familiale, et je n’entretenais que des liens très lointains avec un pays et une histoire que j’avais oubliés. Et puis, vlan ! Je me retrouve prince. Et avant que je puisse m’habituer à l’idée, je deviens futur roi de ce lointain pays. Avoue qu’il y a de quoi être perdu.

        Elle parut compatir.

        — Ecoute, je déteste avoir à te le dire, mais ce n’est que le début. Dès que tu seras sous le feu des projecteurs, ta vie ne t’appartiendra plus. Ayant moi-même traversé cet enfer, je sais que, plus tôt tu t’habitueras à l’idée, mieux ce sera.

        *  *  *

        Voir Gabriel dans cet état lui faisait beaucoup de peine. Il paraissait plein de vie, aimant s’amuser, et le poids de l’avenir allait peu à peu l’écraser. Peut-être plus qu’elle ne l’avait été, du moins au début. Quoi qu’il en soit, il devait absolument savoir comment les choses se passeraient désormais.

        — C’est ce que tu as vécu ? demanda-t-il. C’est pour cette raison que tu as abandonné le mannequinat ?

        Elle ne put contenir sa tristesse, comme chaque fois qu’on abordait le sujet de sa carrière. Elle trouva néanmoins le courage de sourire.

        — C’en était juste un aspect.

        — Ça te manque ?

        — Pas du tout, répondit-elle un peu trop vite, bien que ce soit pure vérité.

        Le mannequinat n’était pas le métier glorieux que les gens imaginaient, mais un métier impitoyable, et malgré sa célébrité, on la traitait parfois sans plus de considération que pour un portemanteau ambulant.

        — Je n’ai plus du tout envie de me retrouver sous les projecteurs. C’est un endroit à la fois merveilleux et terrifiant.

        Gabriel hocha pensivement la tête.

        — Les défilés et les couvertures de magazines souffrent de ton absence. Je comprends toutefois que tu aies interrompu ta carrière après l’accident survenu sur le podium. J’imagine à quel point ce doit être angoissant de frôler ainsi la mort. Je veux dire, dans l’ignorance de… De quoi souffres-tu exactement ?

        — D’une malformation cardiaque congénitale.

        Au fil des années, elle s’était accoutumée à proférer ce mensonge sans sourciller.

        — C’est terrifiant de penser que son propre corps attend l’instant de se rebeller contre soi.

        Un peu crispée, elle s’efforça d’acquiescer. Ce devait être terrifiant, mais elle ignorait ce que l’on ressent dans ce cas. Ses parents avaient fait un excellent travail en répandant une fausse information au sujet de la crise cardiaque qui l’avait terrassée au cours d’un défilé. Pourquoi sinon une jeune femme de vingt-quatre ans, en parfaite santé, s’effondrerait-elle sur un podium, sous les yeux horrifiés d’un millier de personnes ?

        Eh bien, elle connaissait beaucoup de raisons, toutes de son fait. Elle avait été victime d’un désordre alimentaire directement lié à son métier, et qui avait fini par échapper à son contrôle. L’anorexie était une maladie terrible, et un problème qui nécessiterait d’être mieux mis en lumière dans le monde sans pitié du mannequinat. Cependant, ses parents avaient préféré taire la vérité pour la protéger. Et à cette époque, elle n’était pas en état de polémiquer.

        On avait donc diffusé le message qu’elle quittait la scène pour soigner des problèmes cardiaques, information que personne n’avait remis en question. Mais, au lieu d’une opération, son traitement réel avait nécessité presque une année de rééducation intensive. Elle avait dû reprendre quinze kilos, tout doucement, pour ménager son cœur. Ensuite, elle avait appris à se nourrir convenablement, à prendre de l’exercice et, plus important, à reconnaître les signes indiquant qu’elle retombait dans ses anciennes habitudes.

        — Est-ce que tu vas mieux maintenant ?

        Difficile à dire. Lorsqu’on souffre d’un trouble du comportement alimentaire, chaque jour est un combat, et c’est encore différent de l’alcoolisme ou de l’addiction à la drogue, car on ne peut éviter le problème. Elle devait se nourrir. Tous les jours. Elle devait faire de l’exercice, sans excès, et surveiller son poids qui ne devait s’emballer, ni d’un côté ni de l’autre. Mais elle ne s’en sortait pas trop mal. A chaque jour suffit sa peine, avait-elle coutume de se rappeler.

        — Oui. J’ai été très bien soignée. Mais tu as raison, après cette épreuve, je serais incapable de remonter sur un podium. En passant si près de la mort, j’ai compris que je désirais faire autre chose de ma vie. Mon nouveau métier me rend beaucoup plus heureuse.

        — Gabriel Alejandro Montoro ! cria une voix aiguë par la porte du patio.

        Puis un bruit de pas résonna sur les dalles, et, quelques instants plus tard, apparaissait Bella, la jeune sœur de Gabriel.

        — Tu es là ! On vous cherche partout.

        Indifférent à l’irritation de sa sœur, Gabriel se contenta de hausser les épaules.

        — Je suis resté ici tout le temps. Et depuis quand m’appelles-tu par mon nom entier ? Il n’y a que maman pour faire ça.

        — Et si maman était ici, elle te ramènerait à l’intérieur en te tirant par l’oreille.

        Serafia éclata de rire. Ses souvenirs d’Adela étaient bien présents à son esprit.

        — Désolée d’avoir monopolisé le temps de Gabriel, s’excusa-t-elle, espérant calmer le jeu. Nous faisions des plans pour sa métamorphose royale.

        Bella lui sourit.

        — Eh bien, bonne chance ! Quoi qu’il en soit, ajouta-t-elle en se tournant vers Gabriel, père veut que tu rentres, et tout de suite. Il va porter un toast et il exige de te voir sur la piste de danse. Il paraît que tu dois te faire photographier.

        Gabriel se leva, visiblement à contrecœur, et lui tendit la main pour l’aider à faire de même.

        — Les ennuis commencent, murmura-t-il. Est-ce que tu veux bien m’accompagner à l’intérieur ?

        — Bien sûr, répondit-elle en glissant un bras sous le sien.

        Ils rentrèrent ensemble dans la salle, encore plus peuplée que quand elle avait décidé de sortir prendre l’air. Elle resta aux côtés de Gabriel tandis qu’ils fendaient la foule à la recherche de son père qu’ils trouvèrent près du bar, en compagnie de Juan Carlos, cousin de Gabriel.

        Si elle n’avait eu que peu de contact avec la branche Salazar de la famille Montoro, elle avait entendu chanter les louanges de Juan Carlos. Il avait la tête sur les épaules, disait-on, se montrait responsable, réfléchi. Tout le contraire de Gabriel, en somme, et, de l’avis de certains, susceptible de faire un bien meilleur dirigeant. Opinion qu’elle garderait évidemment pour elle. Gabriel se faisait déjà assez de souci comme ça. Dans les conditions actuelles, l’idéal serait que Juan Carlos accepte un poste de conseiller auprès du roi. Il serait parfait dans le rôle, ou bien qu’il assure la liaison entre le monarque et le Premier ministre.

        — Te voilà, lança Rafael en les regardant approcher. Où donc étais-tu…  ?

        Il marqua une pause tandis que son regard s’attardait sur elle, puis il sourit.

        — Aucune importance ! Je vois maintenant comment tu as occupé ton temps.

        — Je suis heureuse de vous revoir, dit-elle en embrassant le meilleur ami de son père.

        — Cela fait une éternité ! s’exclama Rafael. Mais maintenant que certains d’entre nous vont retourner à Alma, nous nous verrons plus souvent. Ton père m’a dit qu’il envisageait de rentrer au pays si la monarchie s’installait durablement.

        — Il m’en a également parlé.

        A vrai dire, la famille Espina se montrait un peu timorée sur le sujet. Leur départ précipité dans les années quarante avait été un désastre. Des rumeurs avaient couru et des accusations avaient été lancées contre ceux qui avaient quitté Alma avant la prise de pouvoir de Tantaberra, et les Espina n’avaient pas été épargnés. Serafia savait qu’ils ne se hâteraient pas de rentrer, et même que certains ne retourneraient jamais à Alma. Pour sa part, elle n’avait connu que l’Espagne, et elle était tombée amoureuse de Barcelone. Pour rien au monde elle ne quitterait sa maison face à la Méditerranée.

        Rafael donna une tape dans le dos de Gabriel.

        — Maintenant que tu es là, je vais prononcer un petit discours, porter un toast, et tu pourras faire un tour de danse pour encourager les invités à rejoindre la piste. Cette réception devient sinistre.

        Comme Gabriel hochait la tête, Juan Carlos alla demander à l’orchestre de faire le silence. Rafael monta sur l’estrade et prit le micro que lui tendait son neveu. Après quoi, il leva la main pour attirer l’attention de l’assemblée. Il possédait une telle prestance que la salle entière se figea dans un silence de mort. Lui aussi aurait fait un bon souverain. De toute évidence, les lois de succession archaïques en usage à Alma auraient gagné à être modifiées.

        — Mesdames et messieurs, commença Rafael. Je veux tout d’abord vous remercier de votre présence ici ce soir. Notre famille a attendu soixante-dix ans de voir la monarchie restaurée à Alma. Avec cet événement, nous espérons également le retour de la paix, de la prospérité et de la foi. Je suis très heureux de pouvoir me joindre à vous tous pour souhaiter à mon fils, le prince Gabriel, futur roi, tout le succès du monde pour son retour dans notre pays natal.

        Gabriel se tenait très raide à côté de Serafia, mâchoires crispées, muscles tendus à l’extrême. Il semblait beaucoup moins enthousiaste que le public. Mais après leur discussion dans le patio, elle comprenait son hésitation. Elle lui adressa un sourire tout en lui pressant discrètement le bras.

        — Je demande à toutes les personnes présentes dans cette salle de porter un toast à Gabriel Ier, futur roi d’Alma ! Vive le roi !

        — Vive le roi ! s’écrièrent les invités en levant leur verre.

        — A présent, reprit Rafael, Gabriel va se rendre sur la piste de danse pour nous montrer l’exemple !

        Gabriel se pencha vers elle, un sourire en coin sur ses belles lèvres.

        — On dirait que je dois choisir une cavalière. Tes médecins t’ont-ils déclarée apte à l’exercice physique ?

        — Oui, répondit-elle en souriant. Mes bilans de santé sont bons. Je danserais toute la nuit si tu pouvais suivre mon rythme !

        Il la prit par la main et l’entraîna au centre de la salle. Puis, comme l’orchestre attaquait une salsa endiablée, il la prit par la taille et la serra contre lui.

        — Tu me lances un défi, c’est ça ?

        Le contact de son corps dur contre le sien la troubla plus qu’elle ne l’aurait souhaité. Il n’était décidément plus le petit garçon à la tignasse ébouriffée qui courait en tous sens sur la plage. A présent, ses yeux verts luisaient d’un éclat séduisant et dangereux. Il était dangereux. Elle avait assez d’expérience pour savoir qu’une relation avec un roi n’apportait que des ennuis.

        Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, ils s’élançaient sur la piste. Du temps s’était écoulé depuis qu’elle avait dansé, mais sous la ferme conduite de Gabriel, les gestes lui revenaient aisément, et il lui semblait flotter sur le parquet de bois, avec le rythme de la musique résonnant à travers leurs corps. Et tandis qu’ils se déplaçaient, elle oublia la foule et les appareils photo des journalistes.

        Bientôt, d’autres couples les rejoignirent, et elle se sentit moins exposée. Malgré tout, les bras de Gabriel n’étaient pas l’endroit le plus sûr. La façon dont il la tenait, dont il la regardait… Les quinze prochains jours allaient mettre son sang-froid à rude épreuve. De toute évidence, Gabriel attendait d’elle davantage qu’un relooking, et quand il la tenait serrée dans ses bras, elle avait envie de lui donner tout ce qu’il voulait.

        Jamais elle n’aurait dû accepter cette tâche, elle s’en rendait compte maintenant. Elle ne s’adressait pas à une adolescente, ni à un homme d’affaires. Gabriel Montoro était le diable personnifié, extrêmement séduisant, insoumis, et si elle n’y prenait pas garde, elle serait très vite dépassée par la situation.
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        — Tu es en retard. Encore une fois !

        Comme s’il l’ignorait. Et après les épreuves des derniers jours, il n’était pas d’humeur à entendre des reproches. D’accord, il avait signé pour son cauchemar, mais il était presque prêt à offrir à Serafia de doubler son salaire pour qu’elle le laisse tranquille. Il était accoutumé aux critiques constantes de sa famille ; cependant, pour une mystérieuse raison, celles de Serafia l’agaçaient prodigieusement. Au lieu qu’elle souligne ses défauts, il aurait préféré qu’elle lui susurre des mots doux à l’oreille. Malheureusement, la critique faisait partie de son métier.

        — Merci pour l’information ! jeta-t-il. Quand je serai roi, je te ferai nommer maîtresse du temps officielle de la cour !

        Il attendit une repartie acide, mais elle tourna les talons et traversa la pièce pour revenir quelques instants plus tard avec un plateau tendu de velours servant de présentoir à quatre montres de style différent.

        — Ce sera l’une de celles-ci, la maîtresse officielle du temps de la cour. Un bijoutier me les a confiées pour que tu choisisses.

        A ce moment, son portable sonna. Il baissa les yeux sur l’écran, surtout pour éviter l’étalage devant lui. Il venait de recevoir un texto d’une certaine Carla, jolie jeune femme brune avec qui il était sorti quelques semaines plus tôt. Il choisit de l’ignorer. Il avait reçu pas mal de messages d’amies dernièrement, et il ne pouvait plus faire grand-chose pour elles à présent qu’il était interné. Qu’aurait-il dit, de toute façon ? « Désolé, mon chou. Je pars pour un pays dont tu n’as jamais entendu parler et qui va me sacrer roi » ?

        Il rempocha son téléphone et soupira en s’apercevant que les montres attendaient toujours son bon vouloir. Des montres ! Il les haïssait. Il n’en portait jamais. Et pourquoi en aurait-il eu besoin quand il avait l’heure sur son portable ?

        — Je n’ai pas besoin de montre.

        La remarque ne parut pas ébranler Serafia.

        — C’est ce que tu dis. Pourtant, j’ai remarqué que la ponctualité n’était pas ta qualité première.

        Elle avait dû se tromper de métier. Dommage de devenir conseillère en image quand on a l’âme d’un sergent-major.

        — C’est ton problème, pas le mien !

        Serafia parut faire un effort pour se contrôler.

        — S’il te plaît, choisis-en une.

        — Je t’ai dit que je ne portais pas de montre.

        Il ne supportait pas la sensation d’avoir quelque chose autour des poignets. Il avait eu des montres au lycée et à l’université mais, à la suite de son enlèvement et de sa séquestration, il y avait renoncé. Même les plus sophistiquées lui rappelaient les liens qui l’avaient immobilisé trop longtemps. En un instant, il était ramené à la cave humide et sombre qui lui avait servi de geôle, et il ne voulait plus jamais connaître ce supplice.

        — Tu as le choix entre une Ferragamo, une Patek Philippe et deux Rolex. Tu ne peux tout de même pas mépriser une Rolex ?

        Serafia prit une montre sur le plateau.

        — Essaie celle-ci. En acier et or jaune, elle peut aller avec à peu près tout. Le cadran est serti de diamants. Elle est vraiment élégante.

        Il ne bougea pas assez vite, et, avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, il sentit le froid du métal sur son poignet. Instinctivement, il se rejeta en arrière et se retrouva transporté au Venezuela, dans la cave où il avait été détenu près d’une semaine. Il sentait même l’odeur de moisissure et de saleté qui imprégnait l’air chargé d’humidité.

        — J’ai dit non ! cria-t-il malgré lui.

        Il balaya la pièce lumineuse, aérée, du regard. Il inspira une bouffée d’air chargé de la senteur des fleurs d’hibiscus et sentit sa tension s’évaporer. Alors, croisant le regard de Serafia qui reflétait sa propre peur, il regretta aussitôt sa réaction.

        — Désolé d’avoir crié, dit-il.

        Mais le mal était fait.

        Elle recula, fit demi-tour et alla reposer les montres luxueuses sur la table. Quand elle revint, elle s’était reprise. Elle paraissait toujours si maîtresse d’elle-même ! Il pouvait momentanément la déstabiliser, mais elle recouvrait toujours son sang-froid. C’était un talent dont il aurait bien eu l’usage.

        Elle le dévisagea en croisant les bras.

        − Qu’est-ce que ça signifie ?

        Il n’aimait pas parler de son enlèvement. En outre, son père ayant réussi à dissimuler l’affaire aux médias, elle était restée secrète.

        — Je… c’est juste que je déteste porter une montre. Je n’aime pas sentir quelque chose sur mes poignets.

        Il n’avait pas envie d’entrer dans les détails. Mais Serafia le regardait bizarrement. Elle cherchait sur son visage les réponses qu’il refusait de lui donner et soupira.

        — D’accord. Pas de montre.

        Elle consulta sa tablette, faisant défiler les écrans.

        — Ton premier événement public à Alma sera une réception donnée par Patrick Rowling. Il faut que nous fassions ajuster ta tenue de cérémonie.

        Patrick Rowling. Il avait souvent entendu son frère et son père parler de lui, sans y prêter attention.

        — Qui est Patrick Rowling ?

        — L’un des hommes les plus influents d’Alma. Il est Anglais, en réalité. Mais quand on a découvert du pétrole sur l’île, c’est sa compagnie qui s’est chargée de l’extraction. Il possède presque toutes les plates-formes pétrolières et les raffineries du pays. Cette réception sera ta présentation à la bonne société d’Alma, et créer de solides relations avec les Rowling t’aidera à asseoir solidement la monarchie.

        Il aurait beau être roi, ce serait sans doute lui qui se prosternerait aux pieds Patrick Rowling et non l’inverse. Sans rien savoir de cette réception, il la redoutait déjà.

        — Comme il s’agit d’un événement officiel, la coutume impose que tu portes le costume de cérémonie.

        De la penderie, elle sortit un uniforme militaire bleu marine qui semblait venir d’un vieux tableau. D’apparence raide, l’habit ne donnait pas envie de le porter.

        — Ecoute, protesta-t-il, jusqu’à présent, je me suis montré plutôt conciliant, mais là, c’est trop.

        Il regarda Serafia d’un air mauvais tandis qu’elle soulevait le ridicule costume.

        — Je me suis laissé couper les cheveux, manucurer, pédicurer, j’ai subi un soin du visage et j’en passe ! Tu as donné la moitié de ma garde-robe à des œuvres de charité et dépensé des milliers de dollars de mon propre argent dans des costumes qu’aucun homme en dessous de soixante ans ne rêverait de porter. Je me suis efforcé de me taire, mais là… Franchement, ce costume est ridicule !

        Serafia ne cacha pas sa stupéfaction.

        — Mais c’est la tenue de cérémonie du roi ! s’exclama-t-elle quand il se tut.

        Naturellement.

        — Avec ces galons, ces glands et ces passements, je vais ressembler au prince Charmant se rendant au bal !

        Serafia se rembrunit.

        — C’est exactement ça, Gabriel. Tu vas être Su Majestad el Rey Don Gabriel. C’est ce que portent les rois.

        — Peut-être à l’époque de mon arrière-grand-père, mais plus maintenant. C’est complètement démodé !

        — C’est une tenue d’apparat, pour des événements tels que les couronnements, mariages et réceptions officielles. Le reste du temps, tu porteras des vêtements normaux.

        — Mais que tu as choisis, précisa-t-il.

        Et pas beaucoup mieux à son goût.

        En soupirant, Serafia remit le costume dans l’armoire. Et après avoir refermé la porte, elle s’y adossa, l’air découragé. Fermant les yeux, elle se pinça l’arête du nez.

        − Nous partons pour Alma dans deux jours et il y a encore beaucoup à faire. A ce rythme, nous n’y arriverons jamais. Tu m’as engagée pour t’aider, Gabriel. Pourquoi luttes-tu contre moi à propos du moindre détail ?

        Il n’avait pas l’impression de réagir ainsi. Bien sûr, pour la montre, c’était non négociable, mais enfin, le problème était réglé. Quant à la tenue d’apparat, il n’allait pas en faire une montagne. C’était juste une pilule amère à avaler.

        — Crois-moi, marmonna-t-il, je n’essaie pas de te compliquer la tâche. C’est sans doute un don inné chez moi.

        — On le dirait, répliqua Serafia d’un air las. J’ai quand même l’impression que tu prends plaisir à me faire enrager. Si tu crois que je ne t’ai pas vu sourire de mon agacement…

        C’était vrai, il ne pouvait nier. L’irritation rendait, si possible, Serafia encore plus belle. Et il imaginait qu’il en allait de même quand elle était en proie à la passion. La femme qui avait arpenté les podiums des années auparavant n’avait rien de commun avec la vision qui surgissait dans son esprit quand, la nuit, il pensait à elle.

        Car il y pensait. Depuis la soirée dans le patio, allongé seul dans son lit, la nuit, il rêvait d’elle. Serafia était un fantasme surgi de ses années de jeunesse. Une image d’elle en bikini figurait encore en fond d’écran de son ordinateur. Son béguin pour Serafia remontait à des lustres, et pourtant, son désir avait refleuri dès qu’il avait posé les yeux sur elle.

        C’était probablement un effet du couvre-feu imposé par son père. Du jour où son frère avait renoncé au trône, on l’avait arraché à son univers et expédié dans la propriété familiale. Et depuis des semaines, il devait se passer de boîtes de nuit, de bars, de rencontres féminines. Ses gestes étaient épiés, et il était en passe de battre le record de la plus longue période d’abstinence de sa vie d’adulte.

        Mais au fond, il savait que ce n’était pas le manque qui rendait Serafia si désirable. Il aurait pu passer la nuit avec une femme, il la désirerait toujours aussi fort.

        — Oui, avoua-t-il enfin. J’ai plaisir à te voir énervée.

        — Pourquoi ? Tu es sadique ?

        Avec un grand sourire, il s’approcha d’elle.

        — Pas du tout. Ça peut paraître cliché de le dire, pourtant, c’est vrai : tu es encore plus belle quand tu es en colère.

        *  *  *

        Serafia faillit d’abord protester. Puis elle ravala son incrédulité, et, ainsi que son psychothérapeute l’avait entraînée à faire, elle reformula sa pensée négative. Elle était belle, jeune, séduisante, et Gabriel la trouvait à son goût. Elle n’avait pas à se remettre en question.

        — Merci, balbutia-t-elle. Mais s’il te plaît, ne passe pas ton temps à m’agacer. Tu me trouveras peut-être plus attirante, mais c’est épuisant pour moi.

        Il se rapprocha encore, pénétrant dans son espace personnel. Coincée contre la penderie, il lui était impossible de fuir. D’autant que, quand il la regardait de cette façon, elle n’en avait aucune envie.

        Ses yeux vert sombre l’épinglaient sur place, et elle eut la sensation de manquer d’air. Il n’essayait pas seulement de la flatter, il la désirait, c’était évident. Mais elle ne céderait pas, pour tout un tas de raisons, au nombre desquelles figuraient son futur statut de roi et sa réputation de play-boy. Même en négligeant les raisons de second plan, ça aurait été une très mauvaise idée.

        — Je te promets de faire de mon mieux, mais j’aime tellement voir tes joues s’embraser et tes yeux noirs étinceler ! Mon regard est attiré par la tension de ton cou gracieux et le mouvement de tes seins qui se soulèvent quand tu respires plus fort sous le coup de l’émotion.

        Il se rapprocha encore. A présent, il pouvait la toucher s’il le désirait.

        — Si tu ne veux plus que je te fasse sortir de tes gonds, je vais réfléchir à un autre moyen d’obtenir la même réaction, qui serait plus… agréable pour nous deux.

        En entendant ces paroles audacieuses, elle ne put retenir le petit cri qui échappa de ses lèvres. Un instant, elle songea à l’attirer à elle et à l’étreindre. La proximité de Gabriel l’excitait ; elle sentait la chaleur de son corps irradier à travers la soie de son chemisier, et elle frissonna.

        Il posa une main contre l’armoire derrière elle, se pencha, et le parfum de santal et de cuir de son eau de toilette lui chatouilla les narines. Cocktail enivrant et dangereux. Elle se sentait glisser vers un abîme où elle n’avait que faire. Il fallait arrêter ce petit jeu avant qu’il ne soit trop tard. Elle était avant tout une professionnelle.

        — Je ne coucherai pas avec toi, lâcha-t-elle.

        Il fit mine d’être choqué.

        — Voyons, mademoiselle Espina !

        Elle ne put s’empêcher de rire devant son expression.

        — Choqué par ma franchise, ou parce que je repousse tes avances ? demanda-t-elle.

        Il répondit à la question par un sourire, et elle sentit ses genoux se dérober. S’il continuait ainsi, elle allait se répandre à ses pieds.

        — Choqué que tu puisses penser que c’est tout ce que je veux de toi, répondit-il enfin.

        Elle croisa les bras. Avec Gabriel si proche, ayant à peine la place de bouger, elle avait besoin de cette barrière protectrice. Car elle ne croyait pas un mot de ce qu’il disait.

        — Que suggérais-tu, alors ?

        Le regard de Gabriel tomba sur sa poitrine que son geste mettait en valeur. Elle se détendit et relâcha un peu la pression pour ne pas l’exciter davantage.

        — J’ai l’impression d’être en cage, se plaignit-il. J’allais suggérer un jogging autour de la propriété, suivi d’un plongeon dans la piscine.

        — Bien sûr, répliqua-t-elle d’un ton incrédule. Tu as tout l’air d’un homme qui a besoin de faire un bon jogging.

        Quand il sourit, elle ressentit une bouffée de désir. Depuis très longtemps, le plaisir ne figurait plus en bonne place sur la liste de ses priorités. Et elle était agacée de constater la facilité avec laquelle Gabriel réveillait ses sens.

        — La santé et le bien-être du roi devraient être la principale préoccupation du peuple d’Alma. Ne lui souhaite-t-on pas longue vie ?

        — Si, répondit-elle à contrecœur.

        — Alors qu’en dis-tu ? Nous allons courir ?

        La façon dont il la regardait, dont il se penchait sur elle, tout indiquait qu’il voulait davantage qu’un jogging. Mieux valait ignorer les réactions enthousiastes de son corps à cette perspective !

        — Il faut d’abord s’occuper des retouches de ton costume de cérémonie. Cela prendra bien deux jours pour les achever, et nous devons impérativement le récupérer avant notre départ. Cela fait, tu pourras courir tant que tu voudras.

        — Et toi ? N’as-tu pas besoin de stimuler tes endomorphines ? Un peu de… détente te ferait du bien.

        — Je fais de l’exercice tous les matins au lever.

        Et c’était pure vérité. Tous les matins, elle consacrait quarante-cinq minutes à son vélo elliptique. Ni plus ni moins, ordre des médecins. Son tapis de course s’empoussiérait depuis que courir mettait sa vie en danger.

        Il la caressa du regard, éveillant ainsi chaque cellule de son corps. Puis il émit un claquement de langue tout en secouant la tête.

        — Quel dommage !

        Il laissa retomber son bras et recula, permettant à ses poumons de s’emplir d’oxygène frais, débarrassé de son parfum. Cela l’aida à s’éclaircir les idées.

        A son grand soulagement, le gazouillis insistant de son téléphone portable attira l’attention de Gabriel. Son harem devait s’ennuyer, sans lui. Depuis qu’elle avait entrepris de transformer son image, quatre jours plus tôt, elle avait pu constater qu’il recevait un ou deux textos par heure. La plupart du temps, il ne répondait pas, ce qui n’empêchait pas les messages d’affluer. Et, bien que sa vie privée ne la regarde pas, elle ne pouvait s’empêcher de remarquer les différents prénoms féminins qui s’inscrivaient sur l’écran de son portable.

        Carla, Francesca, Kimi, Ronnie, Anita, Lisa, Tammy, Jessica, Emily, Sara… Mieux valait un répertoire digital pour un tel carnet d’adresses.

        — Je vais voir si le tailleur est arrivé, annonça-t-elle quand il lâcha son téléphone. Crois-tu pouvoir abandonner tes amoureuses le temps de faire rectifier ta tenue ?

        Il la regarda d’un air soupçonneux tout en glissant son portable dans sa poche.

        — On dirait que tu es jalouse.

        Peut-être un peu, mais c’était son problème.

        — Pas jalouse, mais inquiète.

        — On dirait mon père, grommela-t-il. En quoi ma vie amoureuse te concerne-t-elle ?

        — Comme je te l’ai déjà dit, ta vie ne t’appartient plus, Gabriel. Ni tes relations, ni ton temps libre, ni même ton corps. Par exemple, tu as interdiction de conduire ta voiture de sport comme un bolide puisque ce serait mettre la vie du roi en danger. Tu ne peux pas sortir tous les soirs avec une fille différente au risque d’engendrer un héritier illégitime entre les mains duquel échouerait le sort du pays. Et tu ne peux pas dilapider l’argent du royaume en plaisirs comme tu l’as fait toute ta vie.

        — D’après ce que j’ai appris à l’école, c’est pourtant ce que font des tas de souverains.

        — Il y a peut-être quatre cents ans, mais plus de nos jours. Si Henry VIII avait dû affronter la presse moderne, les choses se seraient passées très différemment pour lui, ainsi que pour ses malheureuses épouses.

        — Ainsi, tout reposerait sur les apparences ? Je dois être propre sur moi pour que les médias et le peuple soient contents de leur roi ?

        — C’est plus que ça. Ton inconséquence relève d’une immaturité affective qui m’inquiète. Tu dois te préparer pour un mariage imminent. Tu ne connais sans doute pas encore la personne, mais je peux te garantir que tu seras marié avant la fin de la première année de ton règne. Autrement dit, ta carrière de séducteur est terminée. Tu dois considérer sérieusement la question. Tu devras te lier à une femme et je crains que ce ne soit pas facile pour toi.

        — Tu me crois incapable de me lier ?

        Il paraissait vexé de cette supposition.

        — Ce n’est pas simple d’entretenir une relation, j’entends une vraie relation. L’amour, la confiance, la fidélité ne vont pas de soi. Je ne suis là que depuis quelques jours, mais je ne t’ai pas encore vu interagir sincèrement avec quelqu’un. Pas même avec les membres de ta famille.

        — Tu te trompes ! protesta-t-il, mais tandis qu’il prononçait ces paroles, elle devina un doute dans sa voix.

        — Nomme-moi une personne de confiance. Si un événement d’une importance extrême survenait dans ta vie, à qui courrais-tu le raconter ? Si tu avais un secret, à qui le confierais-tu ?

        Le silence se prolongea tandis que Gabriel réfléchissait. Habituellement, les gens étaient plus prompts à répondre à cette question. Il y avait toujours une mère, un frère, un meilleur ami ou un camarade de faculté… Mais Gabriel ne trouvait pas de réponse. C’était à la fois navrant et déconcertant. Pourquoi tenait-il les gens à distance ?

        — J’ai plein d’amis et de membres de ma famille sortis du bois depuis l’annonce de mon prochain couronnement. Je ne sais pas de quoi tu parles.

        — Je parle d’avoir dans ta vie une personne à qui tu puisses tout dire, le bon comme le mauvais. Quelqu’un à qui te confier. Je ne crois pas que Jessica ou Tammy soient la bonne réponse, mais Rafe et Bella ne semblent pas non plus l’être. Tout le monde a besoin d’un intime. J’ai l’impression qu’il existe des gens qui seraient là pour toi, mais que tu ne les laisses pas approcher. Je sens chez toi une résistance, même au sein de ta propre famille, et je ne comprends pas pourquoi. Ce qui est sûr, c’est que tu vas devoir baisser ta garde, sinon, cette semaine ne sera rien comparée à l’année prochaine

        — A mon avis, le contraire est également vrai, répliqua-t-il. Quand tu détiens le pouvoir, tout le monde veut quelque chose de toi, et tu ne peux faire confiance à personne. Ton mariage est arrangé, tes conseillers les plus proches essaient de placer leurs propres projets. Je me suis dit que garder mes distances était la meilleure chose à faire dans ce contexte.

        — Tu as peut-être raison, reconnut-elle en haussant les épaules d’un air las. J’aurais certainement été mieux préparée à ce qui m’attendait dans le monde du mannequinat si j’avais su que tout le monde voulait quelque chose de moi et que je ne pouvais faire confiance à personne. Il n’empêche, tout être, fût-il roi, a besoin d’un proche à qui se confier.

        — Crois-moi, c’est plus facile de mener sa barque seul, assura-t-il. Si tu n’accordes ta confiance à personne, tu ne risques pas d’être déçu.

        Il y avait une sincérité dans sa voix qu’elle n’avait pas encore perçue depuis leurs retrouvailles. Et cela ne manquait pas de l’inquiéter. Quelqu’un avait fait du mal à Gabriel, un mal considérable. Naturellement, elle n’aurait pas dû s’en préoccuper, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qui s’était produit et comment elle pourrait l’aider.

        Le peuple d’Alma voulait davantage de son futur roi qu’il ne souhaitait lui donner. Il n’avait pas encore été couronné que déjà il craignait d’avoir commis une erreur en acceptant la charge. Aucune coupe de cheveux, aucun renouvellement de garde-robe ne saurait réparer la blessure qui saignait encore en Gabriel.
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        Deux jours plus tard, Gabriel montait à bord d’un jet privé, abandonnant sa vie derrière lui pour affronter l’inconnu. Ils avaient voyagé de nuit, son père dormant dans la cabine de l’avion tandis que Serafia et lui s’étaient installés dans des sièges de cuir inclinables. Ils avaient peu parlé durant le vol. Le repas terminé, ils avaient baissé les lumières et s’étaient assoupis.

        Gabriel s’éveilla une demi-heure avant l’atterrissage dans sa nouvelle patrie. Il ne s’y était rendu qu’une fois avec Rafe, lors d’un voyage éclair, mais cette fois-ci, quand il descendrait de l’avion, ce serait pour régner sur l’île.

        — Il faut t’habiller, lui ordonna Serafia. Ton costume est suspendu dans la salle de bains.

        Il ne l’avait pas entendue se lever, mais il constata qu’elle s’était changée, avait rafraîchi son maquillage et emprisonné ses épais cheveux bruns dans un catogan serré sur la nuque. Durant la semaine à venir, elle tiendrait officiellement le rôle de chargée des relations publiques auprès de lui tout en le préparant en privé aux différents événements qu’il devrait affronter.

        Dans cette optique, elle avait endossé un ensemble couleur taupe. Bien coupée, la veste ne paraissait pas trop classique, et la jupe droite, qui lui arrivait au genou, découvrait ses longues jambes racées.

        Elle était parfaite ; pourtant, il regrettait la robe de soie rouge et moulante de leur première soirée. Dans son ensemble, elle se fondait dans le décor. C’était l’idée, certainement, mais il n’appréciait pas. De plus, si Serafia se souciait peu d’être sous le feu des projecteurs, elle était née pour ça.

        Il se rendit à la salle de bains afin de passer le costume bleu marine qu’elle y avait suspendu pour lui, accompagné d’une chemise bleu clair et d’une cravate assortie. Le tout était très raffiné, assurait-elle. Mais, à ses yeux, ça lui donnait l’air sinistre. Si au moins il avait pu enfiler des chaussettes farfelues. Il garda cependant sa réflexion pour lui. De toute façon, Serafia lui en avait déjà préparé une paire bleu marine.

        Le temps qu’il sorte de la salle de bains, son père émergeait de la chambre, et le pilote annonçait la descente vers Del Sol, capitale d’Alma.

        — Les journalistes attendront ton arrivée, expliqua Serafia. Un tapis rouge a été déroulé, et tes gardes royaux seront là pour contenir la foule. L’aire a été sécurisée, les participants triés sur le volet. Señor Vega, ton attaché de presse, a briefé les journalistes sur les questions qu’ils sont autorisés à poser, tout devrait bien se passer. Ne te presse pas, que tout le monde puisse prendre des photos.

        Il hocha la tête tout en enregistrant le flot d’instructions comme il l’avait fait toute la semaine durant. Serafia était une fontaine d’informations.

        — N’oublie pas de sourire, reprit-elle, et salue de la main. Il n’y aura que la presse, tu n’auras donc pas à saluer qui que ce soit dans la foule. Pas de discours, pas d’entretiens. Contente-toi de sourire en saluant.

        Les roues du jet entrèrent en contact avec la piste, et soudain, tout devint bien réel. Il regarda par le hublot. Au-delà de l’aéroport, on distinguait des montagnes se découpant sur l’horizon, la roche grise tachée de vert par les conifères. Plus près de Del Sol s’élevait une colline surmontée d’une ancienne forteresse, et, construites en étages le long de la pente, des maisons aux toits de tuiles rouges et aux murs blanchis à la chaux dégringolaient dans un joyeux désordre. Devant lui, le ciel était d’un bleu d’azur étincelait, et une allée bordée de palmiers menait à la plage.

        Le voyage qu’il avait effectué avec son frère à Alma concernait les affaires, il ignorait donc quel genre de plages on trouvait sur l’île. Pourvu qu’elles soient moitié aussi plaisantes que celles de Miami ! Il éprouvait déjà le mal du pays.

        L’avion s’immobilisa. Les membres de l’équipage déverrouillèrent les portes et déplièrent l’escalier. Serafia rassembla ses bagages et sa tablette.

        — Souris et agite la main, lui rappela-t-elle une dernière fois avant de disparaître dans l’escalier.

        Son père la suivit de près, et ce fut son tour. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Un poids lui oppressait la poitrine et il avait du mal à respirer.

        Dès qu’il serait sorti de l’avion, il deviendrait le futur Su Majestad el Rey Don Gabriel. Malgré cette perspective terrifiante, il parvint à se ressaisir et à se lever de son siège.

        Il prit sa respiration puis s’encadra dans l’ouverture de la carlingue. Aveuglé par le soleil, sourire aux lèvres, saluant de la main, il marqua une pause, le temps que ses yeux s’accoutument à la lumière. Après quoi, il descendit lentement les marches, attentif à ne pas en rater une. Le temps qu’il arrive sur le tarmac, il distingua une cinquantaine de photographes braquant leurs appareils sur lui et des équipes de prises de vue.

        En bas de l’escalier, deux hommes taillés en athlètes se tenaient au garde-à-vous, vêtus d’une tenue militaire semblable à celle que Serafia avait fait ajuster pour lui. En plus des boutons de cuivre et de leur collection de médailles, ils portaient des oreillettes reliées à des cordons qui disparaissaient sous leur col. Evidemment. En plus de tout, il fallait assurer sa sécurité personnelle.

        Les deux hommes s’inclinèrent, puis se placèrent deux pas derrière lui tandis qu’il déambulait le long du tapis. A l’extrémité il remarqua que son père et Serafia l’attendaient avec un homme qui, supposa-t-il, devait être son attaché de presse. Serafia étalait sa satisfaction d’une façon un peu trop appuyée, sans doute pour lui rappeler de sourire et d’adresser des saluts.

        Il était presque parvenu au bout du tapis quand un journaliste secondé par une équipe vidéo s’accrocha à la barrière de sécurité en criant :

        — Gabriel ! Que pensez-vous de l’abdication de votre frère ? Saviez-vous qu’il allait avoir un enfant ?

        La question, si directe, le déconcerta.

        — Rafe a fait son choix. C’est son droit. Je ne l’en blâme absolument pas.

        Serafia avait bien précisé qu’il n’avait pas à répondre aux questions, mais se retrouver face à une caméra l’avait pris au dépourvu.

        — Et pour l’enfant ? insista le journaliste.

        Il serra les poings, agacé qu’on discute la vie privée de son frère.

        — J’ignorais que sa relation avec Mlle Fielding était aussi sérieuse, mais l’existence de cet enfant ne regarde qu’eux et j’exige que vous respectiez leur intimité.

        — Avez-vous déjà choisi votre reine ? interrogea un autre journaliste avant qu’il ait pu reprendre sa marche.

        — Sera-t-elle citoyenne d’Alma ou membre d’une famille royale européenne ?

        — Laissez-vous une amoureuse en Amérique ?

        Il sentit sa gorge se serrer. Il ignorait comment répondre à ces questions, et savait juste que son sourire s’était effacé.

        — S’il vous plaît ! cria Serafia en approchant et levant les mains pour interdire toute prise de vue. Don Gabriel n’est pas à Del Sol depuis cinq minutes ! Vous pouvez peut-être le laisser être couronné avant de vous inquiéter de sa succession, non ?

        Elle le prit par le bras et le conduisit fermement à l’intérieur du terminal. Puis la sécurité les emmena rapidement par une porte latérale à un SUV noir portant le drapeau d’Alma aux quatre coins du capot.

        La portière à peine refermée, le convoi s’ébranla. Un silence de mort régnait à l’intérieur de l’habitable. La tournure prise par les événements le laissait stupéfait. Quant à Serafia, elle se tenait très raide à côté de lui.

        — Bon sang ! s’exclama son père. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

        — Je ne savais pas…, commença-t-il, sur la défensive.

        Mais il se rendit compte que Rafael regardait Serafia avec des poignards à la place des yeux.

        — Tu disais qu’il n’y aurait pas de questions, aboya son père. Comment se fait-il que la presse n’ait pas été correctement préparée ?

        — Elle l’était, se défendit Serafia. Selon Hector, on avait averti les journalistes que Gabriel ne répondrait à aucune question. Cependant, leur interdire d’en poser serait une atteinte à la liberté de la presse. Quoi qu’on dise, les journalistes tenteront toujours leur chance en espérant une réponse qui leur procurera un gros titre bien alléchant.

        — Inacceptable.

        Serafia poussa un soupir agacé.

        — Je peux vous assurer que Hector et moi allons tout mettre en œuvre pour identifier ces journalistes et que nous veillerons à faire suspendre leur accréditation.

        — Si tu te doutais que certains journalistes le harcèleraient de questions, tu aurais dû préparer Gabriel à la situation. C’est ton métier.

        — Pardon. Je suis conseillère en image, pas attachée de presse ! J’ai demandé à Gabriel de sourire et de saluer, c’est tout. Je suggère qu’en arrivant au palais, nous rencontrions tout de suite Hector. Il devra mieux gérer ce genre de choses à l’avenir. D’autres apparitions publiques sont prévues cette semaine. Pas question que cet incident se reproduise. Je suis désolée que…

        — Ça suffit ! s’exclama Gabriel.

        Serafia n’avait pas à se justifier auprès de son père.

        — Tu n’as rien à te reprocher, Serafia. Et je te prie d’excuser les reproches déplacés de mon père. J’aurais dû prévoir qu’ils poseraient ce genre de questions. Je serai mieux préparé la prochaine fois. Fin de la discussion.

        Son père le fixa de son regard dur, et sa complexion méditerranéenne se marbra de rouge. Il était visiblement furieux d’avoir été remis en place par son fils, mais le pouvoir avait changé de main. Dès l’instant où Gabriel avait posé le pied sur Alma, c’était lui le chef. Miami, où son père dirigeait la famille d’une main de fer appartenait au passé.

        Désormais, ils vivaient à Alma dont Gabriel allait bientôt devenir le souverain. En divorçant de sa mère, son père avait perdu sa place de chef. Gabriel n’était plus le cadet de la famille, celui qu’on ignore ou qu’on réprimande.

        Il allait devenir roi.

        *  *  *

        — C’est beau ! s’extasia Serafia en pénétrant dans la grande salle du palais.

        El Castillo del Arena, résidence officielle de la monarchie s’élevait, tel un château de sable géant, sur un mur fortifié dominant la baie. Partout où l’œil se posait, on reconnaissait l’influence architecturale arabe avec ses arcs, arabesques et mosaïques.

        Grâce à leurs arbres luxuriants, leur abondance de fleurs et leurs fontaines, des jardins intérieurs permettaient échapper aux ardeurs du soleil.

        Toutefois, ce palais avait visiblement perdu de sa splendeur passée. Les tapis persans s’effilochaient aux coins et le capitonnage des fauteuils et des divans était usé et sali. Soixante-dix ans d’une dictature avaient laissé leur empreinte, mais l’esprit de l’endroit subsistait, et il ne devrait pas être trop difficile de le remettre en état.

        Sous les Tantaberra, peu de gens avaient été autorisés à y pénétrer. Les immenses salles aux plafonds voûtés attendaient un événement royal auquel assisterait l’élite d’Alma.

        A son expression, il lui sembla que Gabriel était beaucoup moins impressionné qu’elle. Depuis la discussion animée dans la voiture, il était très calme. Elle avait cru que, señor Montoro ayant décliné la visite du palais et demandé à être conduit dans ses appartements pour se reposer, Gabriel sortirait de son mutisme, mais il n’en fut rien. En revanche, il prenait note de tout tandis qu’Ernesto, son intendant personnel, leur faisait visiter les lieux.

        — Voici les appartements privés du roi, annonça Ernesto, ouvrant une double porte qui révéla une vaste chambre.

        Disparaissant sous une courtepointe rouge et une dizaine d’oreillers rouges et or, un lit à baldaquin massif trônait au milieu de la pièce. De grandes tapisseries ornaient les murs et un tapis marocain couvrait les dalles de pierre.

        — Salle de bains et dressing se trouvent derrière ces portes, expliqua Ernesto.

        Gabriel examina les lieux avec une expression légèrement contrainte.

        — Cette chambre est très sombre. Il n’y a que ces ouvertures ? demanda-t-il en désignant deux fenêtres cintrées ornées de vitraux.

        Ernesto hocha la tête.

        — Oui, Votre Majesté.

        Elle vit Gabriel se crisper à l’énoncé du titre.

        — Je ne suis pas encore roi, Ernesto. Vous pouvez tout simplement m’appeler Gabriel.

        Les yeux de l’intendant s’écarquillèrent.

        — Il ne vaudrait mieux pas, Votre Altesse. Vous êtes tout de même prince héritier.

        — Si vous le dites, murmura Gabriel en soupirant. Et ces portes, où mènent-elles ?

        Il désignait des doubles portes, de l’autre côté de la pièce.

        Ernesto s’y dirigea rapidement et les ouvrit.

        — Ce sont les appartements de la reine. Derrière sa chambre, il y a celles des dames d’honneur. Encore que, de nos jours, il serait peut-être préférable d’utiliser ces pièces comme bureau ou comme nursery. Elles n’ont pas été réellement occupées depuis que la reine Anna Maria, votre arrière-grand-mère, a fui Alma.

        Gabriel se rembrunit.

        — La reine ne dort pas avec le roi ?

        — Elle le peut. Mais avoir son propre espace lui permettait de se livrer avec ses dames à des activités féminines, comme coudre, lire ou broder, sans interférer avec la conduite de l’Etat.

        — J’ai l’impression d’avoir fait un saut en arrière dans le temps ! grommela Gabriel.

        Et il se mit à fourrager dans ses cheveux.

        — Le personnel s’active à restaurer et à moderniser le palais, s’empressa de dire Ernesto. Votre Altesse préférerait peut-être passer un peu de temps avant le couronnement à Playa del Onda. C’est une propriété plus moderne, construite pour permettre aux souverains de passer l’été au bord de la mer. C’est charmant, avec des fenêtres du sol au plafond qui donnent sur la mer.

        Gabriel s’anima pour la première fois depuis leur arrivée.

        — C’est à quelle distance d’ici ? s’enquit-il.

        — Environ une heure par la route côtière, mais vous ne regretterez pas. La vue est magnifique. Je peux appeler le personnel pour les prévenir de votre arrivée, si vous voulez.

        Après quelques instants de réflexion, il se tourna vers Serafia.

        — Je sais que nous devrons assister ici à un certain nombre d’événements cette semaine, mais j’aimerais autant que possible habiter là-bas. Ça t’ennuierait que nous continuions notre travail à la plage ?

        — Pas du tout.

        Peu lui importait leur lieu de résidence, mais il semblait que ce ne soit pas le cas pour Gabriel. Il avait eu une réaction presque claustrophobique devant les appartements officiels, bien que la chambre soit immense, avec de hauts plafonds voûtés. Mais s’il préférait Playa del Onda, elle n’y voyait pas d’inconvénient. Détendu, il serait plus perméable aux informations, et elle intégrerait les trajets à leur emploi du temps.

        — Eh bien, c’est décidé. Mon père restera ici, mais señorita Espina et moi passerons la semaine prochaine à Playa del Onda. Je reviendrai quand les préparatifs du couronnement commenceront.

        — Très bien. Je prévois votre transport.

        — Ernesto ?

        — Oui, Votre Altesse ?

        — Voyez si vous pouvez me trouver une décapotable avec un GPS. J’aimerais conduire moi-même et profiter du soleil et de l’air marin.

        — Conduire vous-même…, répéta Ernesto, consterné.

        Mais il repoussa vite ses inquiétudes. On ne discutait pas les requêtes royales.

        — Bien, Votre Altesse.

        Sur ces mots, il tourna les talons et disparut dans le couloir.

        — Ils ne sauront que faire d’un roi comme toi, fit-elle remarquer.

        — Moi non plus, riposta-t-il sèchement. Mais peut-être que si nous passons un jour ou deux à la plage, nous préparerons mieux mon retour officiel au palais.

        Ils quittèrent la chambre royale et gagnèrent le hall d’entrée par un vaste escalier tournant. Quelques minutes plus tard, deux gardes royaux venaient à leur rencontre et les informaient qu’une voiture les attendait. Ils seraient escortés par le SUV qui les avait conduits au palais.

        Gabriel comprit manifestement qu’il était inutile de protester. Une Peugeot décapotable rouge cerise était garée dans la cour intérieure.

        — A qui appartient-elle ? s’enquit Gabriel tandis qu’un domestique lui ouvrait la portière.

        — Au señor Ernesto, Votre Altesse.

        — Il n’a donc plus de véhicule ?

        — Il en utilisera un de la flotte royale, Votre Altesse, répondit le domestique. Il est heureux de vous confier sa voiture. L’adresse de la propriété est entrée dans le GPS.

        Après s’être débarrassé de sa veste sur le siège arrière, Gabriel se mit au volant. Il attendit que les deux gardes soient installés dans le SUV pour démarrer et rouler vers l’imposant portail.

        Une fois quittée l’enceinte du palais, Gabriel parut se détendre, comme si un poids avait glissé de ses épaules. Et Serafia ne put s’empêcher de partager son soulagement.

        Ernesto avait raison, le paysage était sublime. La sinueuse route côtière découvrait de vastes paysages sur fond de ciel bleu vif, des eaux turquoise et des voiliers oscillant au bout de leur ancre tout le long du littoral.

        Avec le soleil qui lui chauffait le visage et l’air marin jouant dans ses cheveux, elle se sentait vraiment détendue pour la première fois depuis son départ de Barcelone. Elle avait l’impression de renouer avec le pays où elle se sentait en sécurité.

        — As-tu faim ? demanda Gabriel.

        — Oui.

        On leur avait servi des croissants et du jus d’orange à bord de l’avion, mais l’heure du déjeuner était largement dépassée, et elle mourait de faim.

        Il hocha la tête. A environ un kilomètre de là, il ralentit et se gara devant un modeste établissement surplombant la mer. Quelques secondes plus tard, le SUV s’arrêtait à leur hauteur et un garde baissait sa vitre.

        — Un problème, Votre Altesse ?

        — J’ai faim. Avez-vous déjeuné ?

        Les deux gardes se regardèrent sans trop comprendre, puis le conducteur se tourna vers lui.

        — Non, Votre Altesse.

        — Me recommanderiez-vous cet endroit ? demanda Gabriel.

        — J’y suis venu quelques fois, mais à mon avis, il ne convient pas à un roi.

        Gabriel se tourna alors vers elle, un grand sourire aux lèvres.

        — Exactement ce qu’il nous faut ! Allons-y !

        Ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers le restaurant, accompagnés du jeune garde blond tandis que l’autre allait inspecter l’intérieur par mesure de sécurité.

        L’établissement était à peine assez grand pour contenir une minuscule cuisine et quelques tables installées sous une véranda. Quand ils eurent le feu vert, une petite femme âgée, qui se déplaçait avec peine, vint les accueillir. Gabriel ayant insisté pour qu’ils déjeunent, les gardes s’installèrent à une table près de la porte afin de surveiller les allées et venues, pendant qu’ils choisissaient, eux, un endroit un peu à l’écart.

        Le menu n’offrait pas beaucoup de choix, mais le garde brun, nommé Jorge, leur conseilla la caldereta de langosta, un plat de langouste cuisinée avec tomates, oignons, ail et poivrons et servi avec de minces tranches de pain.

        Ils suivirent son conseil, et elle ne fut pas déçue. D’habitude, elle était conscience de chaque bouchée qu’elle portait à sa bouche, mais le plat était si délicieux qu’elle en oublia ses réticences à se nourrir. Cuite à point, la langouste était moelleuse, mais de saveur relevée grâce aux poivrons.

        — C’est exquis, constata-t-elle alors qu’elle avait absorbé plus de la moitié du contenu de son assiette. Merci de t’être arrêté.

        — Je me sentais devenir grognon.

        Par-dessus la balustrade, il jeta un coup d’œil à la mer qui étincelait en contrebas.

        — Et si je peux être grognon devant un tel spectacle, c’est que je suis affamé.

        — J’aurais cru que cela avait plutôt un lien avec l’incident de ce matin.

        — Que mon père fasse une montagne d’une taupinière m’a agacé. J’ai assez de préoccupations sans qu’il aille te chercher des noises. Tu as bouleversé ton calendrier pour m’aider, tu supportes mes accès d’humeur et mon attitude puérile. Je crois que je ferai un meilleur souverain grâce à toi, et tu mérites des remerciements et non des reproches.

        La gentillesse de ces paroles l’étonna. Depuis son arrivée à Alma, il ne semblait plus le même homme. Ou, du moins, depuis le moment où il s’était opposé à son père. Il lui avait alors paru plus grand, plus fort physiquement, même. Peut-être avait-il vraiment acquis la confiance dont il avait besoin pour diriger Alma.

        — Merci, murmura-t-elle. Et merci d’avoir pris ma défense contre ton père. La tête qu’il a faite, c’était impayable, vraiment.

        Gabriel eut un sourire satisfait.

        — C’était bien, n’est-ce pas ? C’est la première fois de ma vie que je lui tiens tête, et je suis heureux de l’avoir fait.

        — Est-il toujours comme ça ?

        Gabriel hocha la tête.

        — Rien n’est jamais assez bon pour lui. Surtout pas moi. Enfant et adolescent, je ne comprenais pas. Je m’efforçais de bien faire. Je fréquentais l’école qu’il avait choisie, j’ai pris la position qu’il me réservait dans l’entreprise familiale et accepté d’être banni en Amérique du Sud pour travailler dans les South American Operations. Après ce qui s’est passé là-bas, j’ai eu l’impression qu’il était presque déçu que je revienne. Je n’ai jamais compris pourquoi.

        — Que s’est-il passé là-bas ?

        Avec un soupir, il but un peu d’eau, puis il secoua la tête.

        — Ça ne vaut pas la peine d’en parler. Ce qui compte, c’est que j’y ai appris des leçons essentielles. D’abord, qu’il ne faut pas accorder sa confiance à tort et à travers, ensuite, que je suis un adulte qui a le droit de vivre comme il l’entend. Ma famille trouve mon comportement irresponsable et égoïste, mais il me convient. De toute façon, puisque, quoi que je fasse, mon père désapprouve, autant agir à ma guise, non ?

        Elle ressentit un pincement au cœur. Comment n’avait-elle pas deviné l’étendue de ses blessures secrètes ? La façade commençait à se fissurer, et elle se demandait ce qui avait transformé le cadet obéissant en un rebelle froid et insensible. Il ne souhaitait pas en parler, soit. Elle-même cachait de douloureux secrets. Mais les cicatrices du passé ne risquaient-elles pas de le gêner dans l’exercice du pouvoir ?

        — Je n’ai jamais voulu être roi, reprit-il. Mais maintenant que je suis en passe de le devenir, je commence à penser que j’en suis capable. Et mon père peut toujours désapprouver ce que je fais, je ne suis plus tenu de l’écouter désormais.

        Se levant brusquement, il sortit des billets de son portefeuille et les jeta sur la table en paiement de leurs quatre repas. Elle se leva à son tour et posa sa serviette sur la table.

        — Reprenons la route, déclara-t-il.
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        — Tu as grande allure, ce soir.

        Debout auprès de Gabriel, Serafia observait par-dessus la balustrade la foule des invités vêtus de leurs plus beaux atours qui se massait en dessous d’eux.

        Dans un coin de la salle, un quatuor à cordes jouait en sourdine. Et partout où le regard se posait, c’était une débauche de sols de marbre, d’imposants arrangements floraux et de lustres de cristal. Patrick Rowling ne reculait devant rien quand il s’agissait de donner une réception inoubliable.

        Ils étaient entrés par une porte latérale et avaient été escortés à l’étage afin d’attendre dans la bibliothèque le moment où Gabriel ferait une entrée digne d’un monarque. A leur droite, un imposant escalier de marbre n’attendait qu’un roi.

        A vrai dire, en cet instant, Gabriel n’avait rien de majestueux, et son compliment paraissait plus l’agacer que le réconforter. Il s’agitait nerveusement sous son examen attentif, bien qu’il n’ait aucune raison de s’inquiéter. Parfaitement retouchée, sa tenue de cérémonie lui allait à merveille et, en dépit de ses récriminations, il paraissait tout à fait à sa place dans une réception officielle. Il avait accompli du chemin au cours de la semaine écoulée et, quand elle l’avait vu sortir en grande tenue de sa chambre, son cœur s’était empli de fierté.

        — J’ai l’impression d’être le prince charmant assistant au bal de la cour et que toutes les jeunes filles du royaume sont présentes dans l’espoir de pêcher un roi pour mari.

        — Je l’ai aussi remarqué.

        En effet, l’assistance comportait un grand nombre de jeunes personnes, toutes maquillées et coiffées à ravir. Et, dans leur étalage de soieries et de satins aux vives couleurs, elles ressemblaient à des paons paradant au milieu des costumes sombres des messieurs. Des fortunes avaient dû être dépensées ce soir dans l’espoir de capter l’attention du futur roi.

        Pour sa part, elle avait fait le choix inverse d’une robe d’organza d’un rose très pâle, brodée de minuscules pierres précieuses et de perles. Bien que discrète par sa couleur, la robe comportait un décolleté plongeant et une fente sur le côté qui atteignait presque le haut de la cuisse. Elle voulait paraître à sa place sans toutefois se faire trop remarquer. Elle n’était pas venue assister à une réception, mais aider le futur roi à franchir sans dommage sa première épreuve.

        — Tu as certainement de quoi fixer ton choix, ce soir.

        — Tu crois ?

        Elle se tourna vers lui et fut surprise par son air sérieux. Il y avait la même intensité dans son regard que le jour où il l’avait coincée contre l’armoire. Que voulait-il dire ? Il était impossible qu’il la choisisse elle, alors que la salle était remplie de femmes plus jeunes, plus séduisantes, et toutes prêtes à tomber dans ses bras.

        — Eh bien…

        Elle hésita.

        — Un large choix s’ouvre à toi et la soirée sera longue. Ne prends pas de décision trop hâtive. Il vaut mieux te laisser une marge de manœuvre.

        Il soupira et reporta son regard sur la foule.

        — J’essaierai.

        Un homme en smoking s’approcha et s’inclina devant Gabriel.

        — Si Votre Altesse est prête, je donne le signal aux musiciens d’annoncer votre entrée.

        — Je suppose que le moment est venu.

        — Puis-je vous accompagner au rez-de-chaussée, señorita Espina ?

        — Oui, merci.

        Elle prit le bras de l’homme.

        — Je te verrai en bas, quand tous les invités t’auront été présentés, dit-elle à Gabriel.

        − Tu ne descends pas avec moi ?

        Elle eut un petit rire.

        — C’est comme l’arrivée à l’aéroport, moins les journalistes !

        Elle ne se ferait pas beaucoup d’amies si elle se montrait au bras du futur roi et les grillait toutes au poteau.

        — Bonne chance, ajouta-t-elle en lui adressant un clin d’œil.

        Elle descendit l’escalier et quitta son accompagnateur au bas des marches. Puis, jouant des coudes à travers la foule, elle dénicha un coin, près d’un garde royal, pour observer l’entrée de Gabriel.

        L’orchestre attaqua bientôt l’hymne national d’Alma. Le silence se fit parmi l’assistance, et tous tournèrent les yeux vers le drapeau suspendu à la rambarde du premier étage. Quand la dernière note mourut, Gabriel apparut en haut de l’escalier, aussi majestueux que s’il avait été éduqué depuis l’enfance pour occuper cette position.

        − Son Altesse Royale, El Principe Gabriel, futur Rey Don Gabriel d’Alma.

        La foule applaudit tandis qu’il descendait les marches, et l’air se chargea d’électricité. Gabriel semblait ne pas saisir pas pourquoi il revêtait une telle importance aux yeux des habitants d’Alma. Ils étaient libres, désormais, et sa présence était la preuve vivante de cette liberté. Tous s’inclinaient sur son passage.

        — Mon Dieu, ce qu’il est beau ! Je ne l’aurais jamais cru possible, mais il est encore plus séduisant que Rafe.

        Serafia tourna la tête pour découvrir une jeune femme et sa réplique plus âgée, sans doute sa mère. Agée d’environ vingt-trois ans, la plus jeune portait une robe bleu saphir qui mettait en valeur sa peau dorée et ses cheveux blonds. Quant à la mère, elle avait revêtu une robe en lamé argent. Et lorsqu’ils se posaient sur Gabriel, leurs yeux rivalisaient d’éclat avec les diamants qui les paraient.

        — Dita ! s’exclama la mère dans un élan d’enthousiasme. Il est parfait pour toi. C’est ton jour de chance. Tu es superbe, bien mieux que la plupart des filles présentes.

        Comme la mère s’assurait une dernière fois que les éventuelles rivales de sa fille ne comptaient pas, son regard passa sur Serafia, mais sans s’y arrêter. Apparemment, cette personne ne lisait pas Vogue, sinon, elle se serait aperçue qu’elle avait sous les yeux une célébrité.

        De son côté, en revanche, Serafia la reconnut. A la mention du nom de sa fille, elle comprit qu’il s’agissait de Felicia Gomez. La famille Gomez faisait partie des plus fortunées d’Alma, mais était, contrairement aux Rowling, originaire de l’île. La plupart des familles riches avaient quitté Alma quand Tantaberra avait pris le pouvoir dans les années quarante, mais les Gomez étaient restés.

        Elle ne les avait jamais rencontrés, mais sa mère en parlait de temps à autre, et rarement en termes flatteurs. Elle en avait tiré l’impression que c’était le genre de personnes qui vous tournent le dos quand vous avez des ennuis, et qui cherchent par tous les moyens à s’attirer les faveurs des grands de ce monde. Elle ignorait ce qu’ils avaient pu faire pour conserver argent et biens sous la dictature, mais elle était certaine que c’était à un prix que les siens auraient refusé de payer.

        Sa mère n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’ils chassaient le riche mari pour leur héritière. La dictature dissoute, ils devaient absolument entrer dans les faveurs du nouveau pouvoir, et quel meilleur moyen pour y parvenir que de marier l’un de leurs descendants avec un membre de la famille royale ?

        Elle se rapprocha discrètement pour mieux entendre les conseils que Felicia Gomez prodiguait à sa fille.

        — Quand nous serons présentées, rappelle-toi ce que je t’ai dit. Tu dois faire bonne impression sur lui. Aguiche-le, mais sans te montrer trop insistante. Cherche son regard, mais ne le retiens pas trop longtemps. Arrange-toi pour qu’il vienne à toi, et alors il sera comme de la pâte à modeler entre tes mains. Ça a marché avec ton père, ça marchera avec lui. Tu mérites d’être reine, ne l’oublie jamais.

        Serafia contint à grand-peine son hilarité. Le même discours devait résonner aux quatre coins de la salle. Au bas mot, trente jeunes filles dont les yeux brillaient assistaient à la réception avec leurs parents, toutes du même tonneau. Serafia était probablement la seule femme célibataire de l’assemblée à ne pas participer à la chasse à l’homme. Entrer en compétition avec ces petites filles ne l’intéressait pas du tout.

        En bas de la dernière marche, Gabriel fut accueilli par son père et Patrick Rowling qui l’escortèrent jusqu’à un dais dressé de l’autre côté de la salle. Ils y prirent place, et les invités se rangèrent en ligne, très excités à l’idée d’être présentés au futur monarque.

        Serafia profita de la diversion pour se rendre au bar à présent déserté. Elle prit deux verres de vin et circula le long du mur pour en porter un à Gabriel.

        Quand elle parvint à l’estrade, Patrick présentait ses fils, William et James, à Gabriel et à son père. En tant qu’aîné, Will hériterait des ressources pétrolifères et de l’empire immobilier de Patrick, tandis que James, le cadet comme Gabriel, n’était que l’héritier de rechange, même s’il était né seulement quelques minutes après son jumeau.

        Si aucun d’eux ne semblait particulièrement heureux de se trouver là, ils paraissaient tout de même plus à l’aise que Gabriel qui ne cessait d’osciller entre une hauteur royale plutôt crispée, une lassitude légèrement avachie et une nervosité qui se traduisait par un pianotage sur l’accoudoir du fauteuil. Un verre de vin l’aiderait peut-être à se détendre, sans trop toutefois lui délier la langue.

        Du coin de l’œil, elle avisa une serveuse, une petite brune aux cheveux coupés au carré qui se faisait toute petite le long du mur, le regard fixé sur les frères Rowling qui saluaient le futur roi.

        La jeune femme était si perdue dans sa contemplation qu’il fallut un moment à Serafia pour attirer son attention. Ne devant guère dépasser le mètre cinquante-cinq, la serveuse était un petit lutin aux yeux noirs et brillants qui éveilla sa sympathie. Sur son chemisier noir, impeccablement repassé, un badge indiquait : Catalina.

        — Oui, madame ?

        — Voudriez-vous porter ce verre de vin au prince Gabriel ? demanda-t-elle en posant le verre sur le plateau de Catalina.

        Celle-ci hocha la tête.

        — Bien sûr.

        Au fait des usages, Catalina attendit que Will et James quittent le terrain pour apporter sa boisson à Gabriel, si discrètement que certains ne la remarquèrent sans doute pas.

        Gabriel but une gorgée de vin tout en la cherchant du regard. Quand il la trouva, Serafia sentit un frisson courir le long de son dos et ses bras nus se couvrirent de chair de poule. Il lui adressa un clin d’œil et, sans qu’elle ait besoin de l’incit er à manifester un peu plus d’entrain, il afficha un sourire de commande avant de se tourner vers les nouvelles personnes qu’on lui présentait.

        Elle n’était pas mécontente de son élève. En une semaine, ils avaient réussi à arrondir les angles du personnage et à le modeler en futur souverain présentable. Cependant, tout en le regardant s’entretenir avec Felicia Gomez et la jeune et belle Dita, elle éprouva un pincement de jalousie.

        Peut-être avait-elle accompli du trop bon travail et fini par oublier les raisons pour lesquelles elle devait rester loin, très loin, de Gabriel Montoro.

        *  *  *

        Il était épuisé. Au cours de la dernière heure, il s’était contenté d’affronter un défilé de gens, mais il n’en pouvait plus. Il était las de sourire, las de dispenser de bonnes paroles à de parfaits inconnus. Car, par la suite, il serait bien capable de mettre un nom sur ces visages qui avaient circulé devant lui en un flot interrompu.

        Malheureusement pour lui, la soirée n’était pas terminée. A présent, il s’agissait de se mêler aux gens. Les formalités remplies, on le solliciterait pour des conversations plus détendues, et les femmes s’attendraient à ce qu’il les invite à danser.

        Il ne fit rien de tout cela, mais prit un deuxième verre de vin et se restaura de canapés et de fruits frais au buffet. Il espérait trouver Serafia, mais tomba sur son père.

        — Que penses-tu de William ? demanda celui-ci.

        — Qui est William ?

        Il eut beau passer en revue les quelque deux cents noms qu’on venait de prononcer devant lui, il ne put associer aucun visage à celui-ci.

        — William Rowling, le fils aîné de Patrick, précisa son père avec impatience.

        — Ah, oui, marmonna-t-il en buvant une gorgée de vin.

        Le moment était mal choisi pour avouer à son père qu’il était incapable de distinguer les deux frères l’un de l’autre.

        — Il semble très gentil, reprit-il. Pourquoi ? Tu comptes me le faire épouser ? Ce n’est vraiment pas mon type, papa.

        — Gabriel ! dit son père d’un ton de réprimande. Je pensais à lui pour Bella.

        Gabriel contint sa contrariété. Cette histoire de royauté montait à la tête de son père.

        — Il me semble que Bella aurait davantage à dire sur le sujet que moi.

        — Rowling est le plus puissant homme d’affaires de l’île. Une alliance entre nos deux familles affirmerait notre position, à la fois financièrement et socialement. S’il avait une fille, je te la proposerais aussi.

        — Papa, nous parlons mariage, pas fusion d’entreprises !

        — C’est la même chose. J’ai passé un arrangement similaire avec ta mère et, maintenant, notre entreprise fait partie des cinq cents sociétés cotées par le magazine Fortune.

        — Et tu as divorcé, lui rappela-t-il.

        Depuis que Bella avait atteint ses dix-huit ans et qu’elle estimait avoir rempli ses obligations vis-à-vis de son mari et de ses enfants, sa mère s’était remariée et vivait désormais heureuse sur un autre continent. Et c’était certainement le genre de vie que souhaiterait Bella.

        Se détournant, il scruta de nouveau la foule des invités.

        — Qui cherches-tu ? demanda son père.

        — Serafia.

        Rafael prit une crevette et la mâchonna d’un air mécontent.

        — Ne deviens pas trop dépendant d’elle, Gabriel. Elle part à la fin de la semaine. Tu dois apprendre à jouer ton rôle sans son soutien.

        Ces paroles le déconcertèrent. En quoi cela pouvait-il gêner son père tant qu’il répétait les bons mots et accomplissait les bons gestes ?

        — Je ne dépends pas d’elle ! J’apprécie sa compagnie et je trouve cette soirée mortellement ennuyeuse sans elle.

        — Oui. Eh bien, pour chasser ton ennui, je suggère que tu t’intéresses aux ravissantes jeunes femmes présentes ici ce soir. Invite à danser Dita Gomez ou Mariella Sanchez, et tu verras les choses différemment.

        — Et si j’ai envie d’inviter Serafia à danser, père ? Cesse de la traiter en subalterne. Que je sache, les Espina valent en noblesse bien des familles d’Alma.

        Son père se redressa, très raide. Et les marbrures qu’il avait déjà vues marquer son visage réapparurent.

        — Nous reparlerons de la famille Espina plus tard, répliqua Rafael. Pour le moment, va te mêler à tes nouveaux compatriotes et chercher une épouse convenable !

        Il ne prit pas la peine d’argumenter. Si se mêler aux invités lui permettait de se débarrasser de son père, il obéirait avec joie. Et, par la même occasion, il découvrirait peut-être l’endroit où Serafia se cachait. Tout en hochant la tête il reposa son assiette, puis s’aventura dans la foule. Mais impossible de faire un pas sans être abordé par un invité et obligé d’échanger quelques mots polis. Appréciait-il Alma ? Le climat lui convenait-il ? Avait-il eu l’occasion de profiter de la plage, ou de faire connaissance avec la culture locale ?

        Il était engagé dans l’une de ces conversations futiles quand il aperçut Serafia par-dessus l’épaule de son interlocuteur. Elle bavardait avec un homme dont il avait immédiatement oublié le nom lors des présentations.

        Il avait vu beaucoup de jeunes femmes ravissantes ce soir, mais comment son père pouvait-il imaginer que l’une d’elles puisse rivaliser avec Serafia ? Elle était à couper le souffle. Bien sûr, elle n’avait plus cette minceur, qui tendait à la maigreur, de l’époque de son mannequinat, mais les quelques kilos gagnés lui donnaient des courbes agréablement moulées par la robe. Et le délicat rose pâle de celle-ci, évoquant des pétales de rose dispersés sur sa peau mate, contrastait avec les couleurs voyantes que portaient les autres femmes.

        Serafia n’avait pas besoin de recourir à des ruses grossières pour attirer le regard des hommes, en tout cas, pas le sien. Il avait même bien du mal à regarder ailleurs. Ce soir, ses cheveux bruns tombaient en boucles soyeuses sur ses épaules et dans son dos. Elle portait peu de bijoux, juste des saphirs roses aux oreilles, mais, entre les perles de sa robe et le brillant de son fard à lèvres rose, il lui semblait qu’elle scintillait de la tête aux pieds.

        Il sentit sa bouche se dessécher en l’imaginant laisser une traînée de rouge à lèvres sur son torse. Il mourait d’envie de la serrer contre lui et de glisser les doigts dans ses cheveux. Si seulement les invités de cette réception pouvaient se volatiliser ! Il désirait être seul avec Serafia, et pas pour recevoir des leçons d’étiquette ou de stratégie.

        Il n’avait pas prêté grande attention à l’homme avec qui bavardait Serafia, mais quand celui-ci posa une main sur son bras, un brutal sentiment de jalousie le mordit au cœur. S’excusant brusquement, il quitta son interlocuteur, et, fendant la foule, se retrouva auprès d’elle.

        De toute évidence, sa soudaine apparition la surprit. Reculant d’un pas, elle lui présenta l’homme avec qui elle s’entretenait.

        — Votre Altesse, puis-je rappeler Tomás Padillo à votre souvenir ? Il est propriétaire du vignoble Padillo que nous sommes invités à visiter demain après-midi. Je lui disais justement combien vous aviez apprécié le Manto Negro de ses caves.

        — Ah, oui, dit-il en hochant la tête.

        Il leva son verre.

        — Est-ce également l’un de vos crus ?

        — Oui, Votre Altesse. C’est un chardonnay primé. Je suis honoré que vous en buviez et attends avec impatience de vous recevoir demain.

        Bien que l’homme semblât plutôt inoffensif, il ne portait pas d’alliance, et Gabriel n’avait aucune intention de laisser Serafia en tête à tête avec lui.

        — J’attends moi aussi cette visite avec impatience. Puis-je vous enlever Mlle Espina ?

        — Naturellement, Votre Altesse.

        Il glissa le bras de Serafia sous le sien et l’entraîna dans un coin tranquille, où ils pourraient parler

        — Tout va bien ? s’enquit-elle.

        — Je crois. Mon père me pousse à me mêler aux dames, mais je ne m’y suis pas encore résolu.

        Serafia lui tapota le bras.

        — Avec ton passé de séducteur, ça ne devrait pas être trop difficile pour toi.

        — C’est complètement différent, protesta-t-il. Entre draguer une fille dans une boîte de nuit pour passer un bon moment et choisir une épouse, il y a de la marge ! Ça ressemble plus à une chasse, sauf que c’est moi, le gibier. Je suis surpris qu’un des chiens ne m’ait pas encore repéré. Tu veux bien rester un peu avec moi ?

        — Pas quand tu danseras !

        — Bien sûr. Mais accompagne-moi, le temps que je me mélange aux gens. Je serai plus détendu de cette façon. Toi, tu te souviendras sûrement de leurs noms.

        — Gabriel, tu dois être capable de…

        — S’il te plaît, murmura-t-il.

        — D’accord. Mais avant, promets-moi que tu n’inviteras pas moins de deux femmes à danser ce soir. Et pas de mères, ni de grand-mères. Et pas moi non plus, ajouta-t-elle pour faire bonne mesure.

        — Si je danse avec deux femmes qui correspondent à tes critères, accepteras-tu ensuite de danser avec moi, pour le plaisir ?

        Elle lui jeta un regard sévère, démenti par le frémissement de ses lèvres.

        — Possible, mais il faudra faire un effort. Tu cherches une reine, souviens-toi. Et si tu ne trouves pas la bonne, ton père la dénichera pour toi, comme le fiancé de la pauvre Bella.

        — Tu as entendu ?

        — Oui. Patrick évoquait la chose avec Will.

        — Comment Will l’a-t-il pris ?

        — A peu près aussi mal que Bella le prendra. Aussi crois-moi, tu dois prendre l’initiative et ne pas laisser ton père décider à ta place.

        — Je m’en souviendrai.

        Il lui offrit son bras. Comme ils circulaient à travers les groupes d’invités, il se pencha vers elle.

        — Et si tu choisissais pour moi, lui chuchota-t-il à l’oreille. Par qui devrais-je commencer ?

        Serafia regarda autour d’elle et son regard tomba sur une jeune fille bien en chair, dont la chevelure d’un roux flamboyant offrait un contraste étonnant avec son maintien modeste. C’était une timide créature, qui avait tout juste osé croiser son regard quand ils avaient été présentés.

        — Commence par Helena Ruiz, répondit Serafia à voix basse. Son père exploite une pêcherie qui fournit non seulement la presque totalité du poisson frais et des fruits de la mer de l’île, mais exporte aussi vers l’Espagne et le Portugal. Et contrairement aux autres, ajouta-t-elle, elle ne semble pas participer de gaieté de cœur à la chasse au mari. Etre choisie en premier sera excellent pour son statut social et son estime d’elle-même.

        Le choix de Serafia ainsi que son raisonnement lui plurent. C’était un trait de caractère qu’il admirait chez elle, elle ne se souciait pas seulement des apparences. Durant leurs séances d’apprentissage du métier de roi, ils avaient parlé des œuvres caritatives qu’il aimerait soutenir et des causes auxquelles il se rallierait. Le Parlement et le Premier ministre édicteraient les lois et les feraient appliquer, mais, en tant que souverain, il aurait une influence majeure sur les cœurs et les esprits de ses sujets. Il disposerait d’une tribune, il devrait en profiter pour défendre les causes qui lui tenaient à cœur.

        En peu de temps, Serafia n’avait pas seulement renouvelé sa garde-robe mais aussi son âme. Il se sentait meilleur, et commençait à penser que, peut-être, il méritait une femme comme elle. De sa vie, il n’avait ressenti une telle impression. Il était toujours passé derrière Rafe, jamais assez méritant aux yeux de son père. Sa mère reconnaissait sa valeur, mais, malgré son fort tempérament, elle ne pouvait contrebalancer l’opinion du chef de famille.

        Depuis son retour du Venezuela, à la suite de son enlèvement, il avait changé. Il avait cessé de quêter l’approbation de son entourage, en particulier celle de son père. Sa mère voyageant à travers le monde, il s’était installé dans la désinvolture. Une attitude devant la vie qui lui convenait très bien, et personne n’avait cherché à déceler les causes de sa métamorphose. Personne, sauf Serafia. Elle ne se laissait pas abuser par les sottises qu’il racontait, et cela lui donnait à penser qu’il pourrait peut-être lui accorder sa confiance.

        Comme il la quittait pour s’approcher d’Helena, dont les yeux de biche effarouchée s’écarquillèrent, il comprit que Serafia avait fait le bon choix. Le sourire heureux qui fleurit sur les lèvres de la jeune fille et les expressions pincées de ses rivales le prouvaient amplement. Il la conduisit sur la piste de danse pour l’ouverture officielle du bal. Helena tremblait dans ses bras, mais il la rassura d’un sourire et d’un clin d’œil.

        Serafia lui donnait envie d’être meilleur. Elle l’aidait à devenir meilleur, et il n’imaginait aucune autre femme à ses côtés. Il allait le lui dire.

        Dès ce soir.
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        — Voilà, annonça une voix derrière l’épaule de Serafia, j’ai rempli mon contrat.

        Elle se retourna pour se retrouver nez à nez avec Gabriel. Elle l’attendait. Près de deux heures s’étaient écoulées depuis qu’elle l’avait expédié sur la piste de danse. Il avait ouvert le bal avec Helena Ruiz, puis dansé avec au moins cinq autres jeunes filles qu’elle avait choisies pour lui. Un sentiment un peu mesquin l’avait poussée à ne pas lui conseiller Dita. Parce qu’elle savait les Gomez hypocrites, ou parce que l’idée que Gabriel danse avec la sculpturale créature éveillait ses instincts criminels ? Elle n’arrivait pas à décider. Sans doute un mélange des deux.

        — C’est bien, murmura-t-elle avec un sourire satisfait. Mieux que bien, parfait, Votre Altesse. L’une d’elles a-t-elle piqué votre intérêt ?

        Gabriel haussa un sourcil d’un air taquin et lui tendit la main.

        — Viens avec moi sur la piste et je te le dirai.

        Seuls quelques couples dansant à présent, ils se feraient peut-être moins remarquer. Et puis, elle le lui avait promis. Décidant qu’il n’y aurait pas grand mal à danser avec le futur roi, elle mit sa main dans la sienne et le suivit sur la piste.

        Parvenu au centre de la pièce, il glissa un bras autour de sa taille et emprisonna sa paume. Durant les trente premières secondes, elle eut la sensation qu’elle allait mourir asphyxiée. Elle n’arrivait plus à respirer, sa peau s’embrasait là où il la touchait, et son cœur battait à une allure folle. Heureusement, bon danseur, Gabriel la guidait d’une main ferme, et elle n’avait pas à se soucier des déplacements de ses pieds. Elle évoluait à son rythme tout en s’efforçant de calmer l’ébullition qu’il faisait naître en elle.

        — Alors, cette alchimie trouvée sur la piste ? s’enquit-elle, désespérant de distraire ses sens de l’objet de leur flamme.

        — Rien jusqu’à maintenant, répondit-il avec un regard pénétrant.

        — Gabriel, le réprimanda-t-elle.

        Mais il secoua la tête d’un air buté.

        — Ne recommence pas ! J’en ai par-dessus la tête des raisons pour lesquelles je ne peux pas avoir ce que je veux. Ça m’est égal. C’est toi que je te veux.

        Elle eut la sensation de recevoir un coup de poing derrière la nuque.

        — Voyons, c’est impossible.

        — Tu ne vas tout de même pas prétendre connaître mes sentiments mieux que moi-même ?

        Elle fixa les galons dorés sur son épaule au lieu d’affronter son regard.

        — Tu me veux peut-être ce soir, pour le genre d’aventure éphémère que tu affectionnes tant, mais pas pour que je sois ta reine.

        — Devons-nous décider maintenant de ce que sera notre relation ?

        Si elle devait décider tout de suite, elle répondrait par la négative. Elle était si bien dans ses bras. Son corps se rebellait contre elle. Il désirait passionnément Gabriel alors qu’elle repoussait la seule idée de coucher avec lui.

        — Tu n’es plus à Miami, Gabriel. Tous les regards sont braqués sur toi. Tu vas très vite oublier ton désir passager, et tu pourras alors te concentrer sur la sage décision à prendre pour ton avenir. Un avenir où je ne figurerai pas.

        — Tu es belle, Serafia. Tu es la femme la plus extraordinaire que j’ai vue, dans la vraie vie comme sur la couverture d’un magazine. Tu es gracieuse, élégante, bonne, intelligente et incroyablement avisée. Pourquoi trouves-tu si difficile de croire que je te désire comme un fou ?

        Elle le dévisagea avec surprise. Il la désirait comme un fou, vraiment ? Il avait beau s’exprimer avec sincérité, elle n’en croyait pas un mot. Pendant trop d’années, des experts en mannequinat avaient disséqué son apparence, leurs critiques négatives dépassant les louanges de ses fans. Et même s’il ne voyait pas ses imperfections, il ignorait à quel point elle était brisée. La vérité sur son passé ferait fuir n’importe quel homme.

        — Tu ne me veux pas, Gabriel, tu veux ton fantasme d’adolescent. Mais cette personne n’existe plus.

        Tandis que les derniers accords du morceau retentissaient, elle s’arracha à son étreinte et, avisant une porte-fenêtre, se glissa dans le jardin de l’hôtel Rowling, conçu à la mode anglaise, pays natal de Patrick.

        Elle longea une allée de gravillon bordée d’arbustes méticuleusement taillés et parvint dans une clairière ornée d’une fontaine circulaire. Là, elle se laissa tomber sur le rebord de pierre et reprit son souffle. La paix du lieu produisait un effet apaisant sur sa nervosité. Son soulagement fut toutefois de courte durée, car elle vit bientôt apparaître la silhouette de Gabriel.

        Il allait l’interroger sur sa fuite. Elle s’était montrée très impolie, après tout, oubliant qu’elle s’adressait à un futur roi. Nul doute qu’on devait jaser à l’intérieur.

        Cependant, Gabriel profitait du jardin ainsi que du ciel étoilé au-dessus de leurs têtes. Elle l’imita et se détendit en essayant d’identifier les différentes constellations. Observer les étoiles reléguait ses problèmes au second plan. L’univers était si vaste.

        Quand Gabriel parla enfin, elle était prête à répondre à ses questions. De toute façon, elle était lasse de dissimuler sa maladie. Mieux valait tout raconter, sans complaisance. Cela mettrait un point final à ce flirt qui ne menait nulle part, et elle cesserait de se torturer avec des possibilités qui n’en étaient pas.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi ne peux-tu croire que je te désire comme tu es, là, maintenant ?

        — Je ne peux pas le croire parce que je suis un vrai gâchis, Gabriel. En réalité, je ne souffre pas de malformation cardiaque, je n’ai pas été opérée, et je n’ai jamais passé un an en convalescence.

        Il la considéra avec surprise.

        — Que t’est-il arrivé, alors ?

        Elle soupira.

        — Personne ne connaît la vérité à part mes parents et mes médecins. Mes parents ont pensé que ce serait plus facile pour moi si nous travestissions les faits. Tout ce qui a circulé n’était que mensonge. La vérité, c’est que j’ai eu une crise cardiaque au cours d’un défilé parce que je me détruisais lentement et systématiquement pour atteindre les canons de beauté du mannequinat. Dans ce métier, on subit des pressions énormes, auxquelles j’ai été incapable de résister. J’ai avalé les mensonges qu’on me débitait en même temps que des pilules de régime. Je ne m’alimentais presque pas et je faisais de l’exercice six à huit heures par jour. J’ai abusé de cocaïne, de laxatifs, de tout ce qui était censé m’aider à perdre encore quelques grammes. Mon combat pour être toujours plus mince, toujours plus belle, a failli faire de moi un cadavre.

        Prononcer ces mots tout haut représentait une épreuve, mais, en même temps, c’était comme si on lui ôtait un poids de la poitrine.

        — Le jour où je suis tombée sur le podium, je pesais quarante-trois kilos pour un mètre soixante-quinze. Je n’étais ni plus ni moins qu’un squelette ambulant, mais j’avais reçu ce jour-là plus de compliments que jamais. Après mon accident, j’ai compris que je devais quitter cet environnement. J’ai passé un an en centre de rééducation et suivi une thérapie pour lutter contre mon anorexie. J’ai dû être reprogrammée, comme si je sortais d’une secte.

        Gabriel écouta sans broncher.

        — Tu vas mieux à présent ? demanda-t-il quand elle eut terminé.

        Difficile de répondre à cette question. Comme pour un alcoolique, le danger de rechuter était toujours présent.

        — J’ai appris à gérer. J’ai mis mon cœur à si rude épreuve que ma vie quotidienne est une recherche d’équilibre constante. Mais en gros, oui, le pire est derrière moi.

        Il la considéra un long moment.

        — Je n’arrive pas à croire qu’on ait eu l’audace de te dire que tu étais tout sauf parfaite. Tu es Serafia, le sublime top modèle, la déesse des défilés de mode, qui a fait d’innombrables couvertures de Vogue Italia.

        Une fois encore, ses compliments la mirent mal à l’aise.

        — Quand tu parles ainsi, Gabriel, c’est difficile pour moi de t’écouter, et encore plus difficile d’accepter. On m’a tellement répété que j’étais grosse et moche, que je ne réussirais jamais dans le métier. Même quand je suis parvenue au sommet, il y avait toujours quelqu’un pour me démolir. C’est un univers affreux, peuplé de gens venimeux. Tu n’es jamais assez mince, assez belle, assez talentueuse, et tes rivales comme tes employeurs te critiquent sans arrêt. Après avoir entendu si souvent répéter certaines choses, on finit par les croire. Même après toutes ces années et une psychothérapie, une part de moi continue à penser que tu n’es qu’un hypocrite.

        Il posa une main sur la sienne dans un geste de réconfort qui la surprit. Normalement, après avoir entendu sa confession, il aurait dû la planter là. Mais il n’en fit rien.

        — C’est peut-être de la flatterie, Serafia, mais je pense chacune de mes paroles. Si je devais te les répéter chaque jour pour que tu finisses par les croire, je le ferais avec joie. Je sais très bien que c’est difficile d’accorder sa confiance à partir du moment où cette confiance a été trahie. C’est presque impossible de revenir en arrière, mais je serais heureux de t’aider à essayer.

        Il avait l’air triste. Des rides barraient son front. Quelque chose de grave lui était arrivé en Amérique du sud. En insistant, elle finirait peut-être par l’apprendre.

        — Comment sais-tu ? Que t’est-il arrivé, Gabriel ?

        Il leva les yeux sur le mince croissant de lune qui luisait au firmament.

        — J’étais frais émoulu de l’université quand mon père m’a nommé vice-président de South American Operations. Voyager vers nos différents ports commerciaux du Brésil, de l’Argentine, du Venezuela et du Chili faisait partie de mes attributions. Le commerce avec le Venezuela était sujet à controverse, mais mon père avait décidé que, puisque le pays possédait du pétrole, il fallait bien le transporter, et que ça devait profiter à notre société plutôt qu’à une autre.

        J’ai gardé Caracas pour ma dernière étape, et les choses s’étaient si bien passées dans les autres villes que je suis arrivé confiant au Venezuela. J’ai passé quelques jours à m’acclimater et à faire la connaissance de l’équipe. Un soir, Raoul, mon guide interprète, m’a invité à assister à un authentique dîner vénézuélien. Je n’avais pas plus tôt mis le nez dehors qu’une camionnette s’arrêtait le long du trottoir. Raoul m’a frappé sur la nuque et je me suis évanoui. Je me suis réveillé allongé sur un matelas plein de bosses et qui sentait mauvais, dans une pièce humide et froide, dépourvue de fenêtre. Mes poignets et mes chevilles étaient attachés à l’aide d’une corde.

        Elle n’en croyait pas ses oreilles. Comment se faisait-il qu’elle n’ait jamais entendu parler de cet enlèvement ? Elle aurait aimé poser la question, mais préféra ne pas le couper dans son élan.

        — Quand mon ravisseur s’est enfin montré, quelques heures plus tard, il m’a annoncé qu’il demandait une rançon et qu’il me relâcherait dès que mon père aurait payé.

        — Ont-ils payé ?

        Il évita son regard et déglutit péniblement.

        — Non. Je suis resté dans cette cave obscure près d’une semaine. Le type m’apportait tous les jours une cruche d’eau et à manger, mais c’était tout. Après six jours seul avec mes pensées, à subir les railleries de mon geôlier prétendant que ma famille se moquait bien que je sois mort ou vivant, je suis arrivé à la conclusion que, si je voulais sortir de ce trou à rats, je ne devais compter que sur moi-même. Et j’ai décidé que, quand je serai libre, je mènerai ma vie comme je l’entendrai, sans en référer à personne.

        — Tu as réussi à t’échapper ?

        — Le montant rouillé de mon lit de métal a été mon sauveur. Je l’ai utilisé pour user lentement mes liens. Un travail de longue haleine, qui m’a pris presque une journée. Mais quand mon ravisseur est entré pour apporter mon repas, je l’attendais de pied ferme. Je lui ai sauté dessus et je lui ai cogné la tête sur le sol de béton jusqu’à ce qu’il cesse de se débattre. Quand j’ai été certain qu’il avait perdu connaissance, j’ai pris son revolver et ses clés et je l’ai enfermé dans la cave. Coup de chance, c’était mon unique gardien. Alors, j’ai foncé dans l’escalier pour émerger dans les rues de Caracas. Je me suis rendu à l’ambassade des Etats-Unis, où j’ai raconté mon histoire, et, au coucher du soleil, j’étais à Miami.

        — Ont-ils arrêté les coupables ? demanda-t-elle, sidérée.

        — Raoul a été inculpé pour sa participation au complot, mais il n’était qu’un rouage, payé pour me conduire à l’heure dite au lieu convenu. Ils ont retrouvé mon geôlier dans la cave, mais les vrais responsables se sont volatilisés. A vrai dire, je ne leur en veux pas. Non. Toute ma rancœur va à mon père. Il savait très bien ce qui me guettait en m’envoyant là-bas.

        — Comment a-t-il réagi quand tu es réapparu ?

        Il haussa les épaules.

        — Il a fait semblant de rien, mais je n’ai jamais pu tirer un trait sur cette histoire.

        C’était épouvantable, mais cela éclairait certaines facettes de la personnalité de Gabriel. Il n’accordait plus sa confiance à personne et en voulait à son père de s’être montré aussi indifférent. Elle-même avait eu tort de le juger, pensant qu’il préférait faire la fête plutôt que de s’intéresser à des choses sérieuses. Elle l’avait taxé d’inconscience, alors que leurs face-à-face respectifs avec la mort avaient provoqué chez eux des réactions différentes. Elle était devenue excessivement prudente, presque effrayée de vivre de peur de mourir. Il avait réagi à l’opposé, dévorant la vie à pleines dents pour le cas où sa fin serait proche. Mais qui était-elle pour le juger ?

        Elle lui prit la main, et ce contact la submergea d’émotion. Quand elle le regarda, elle décela pour la première fois de la tristesse dans ses beaux yeux verts et de la défiance derrière son éclatant sourire. Sa façade de mauvais garçon tenait les gens à distance, et elle était tombée dans le panneau. Mais à présent, elle se sentait proche de lui.

        Il serra sa main dans la sienne et la caressa du pouce, faisant courir un voluptueux frisson le long de son dos. Alors, sans le vouloir, elle se pencha vers lui.

        — Ça fait beaucoup de choses à digérer, n’est-ce pas ? dit-il. Je ne t’ai pas raconté mon histoire pour que tu me plaignes, mais parce que je voulais que tu saches que nous sommes pareils. Personne n’est parfait, et nous portons tous notre croix. Mais c’est la façon dont nous gérons le traumatisme qui compte. Je suis devenu expert dans l’art d’éloigner les gens. Tu es la première femme qui m’a donné envie de me confier. Arrête de penser que tu n’es pas à la hauteur, parce que c’est faux !

        Ces paroles la bouleversèrent, et, avant de perdre tout courage, elle se pencha pour poser ses lèvres sur celles de Gabriel.

        Elle avait perdu confiance en elle depuis si longtemps. Et dans le domaine amoureux, c’était encore pire. Qu’aurait-elle pu apporter à un homme dans l’état où elle se trouvait ? Surtout à un prince ? Il n’empêchait. Elle en avait trop envie. Et, à en juger par l’enthousiasme avec lequel il accueillit son baiser, Gabriel aussi.

        Il prit son visage dans ses mains et l’attira contre lui pour mieux l’embrasser. Et comme son baiser se faisait passionné, elle sentit le désir grandir en elle et perdit ce qu’il lui restait de sang-froid.

        Gabriel s’écarta enfin, et l’air nocturne retentit du souffle précipité de leurs respirations.

        — Est-ce trop tôt pour partir ? demanda-t-il.

        Elle secoua la tête.

        — Je suppose qu’un prince peut partir quand bon lui semble.

        *  *  *

        L’opération se révéla moins simple que Gabriel l’avait espéré. Il dut faire le tour des invités, remercier Patrick Rowling de son hospitalité tout en évitant les regards meurtriers de son père. Mais finalement, une demi-heure plus tard, ils se retrouvaient installés à l’arrière de la limousine royale, en route pour Playa del Onda.

        Quand ils étaient montés dans la voiture, il avait eu bien du mal à détourner le regard de la fente dans la jupe de Serafia qui s’était ouverte jusqu’à la hanche. Il brûlait d’envie de poser les doigts sur cette chair offerte, ses paumes le démangeaient de palper ces formes si tentantes, mais il devrait patienter encore quarante-cinq minutes.

        Pourtant, remarquant soudain l’écran de séparation, susceptible d’isoler la banquette arrière de l’avant, il s’adressa au chauffeur.

        — Nous aurions besoin d’un peu d’intimité.

        — Bien sûr, Votre Altesse.

        En un instant, l’écran de verre fumé se mettait en place.

        — Qu’est ce que tu fabriques ? s’enquit Serafia.

        Il posa une main sur son genou.

        — J’ai tellement envie de toi. Je n’arriverai pas à attendre que nous soyons à la maison.

        — Nous sommes dans une voiture, Gabriel ! Le chauffeur est juste devant nous, et les gardes royaux dans la voiture qui suit.

        — Ils ne peuvent pas nous voir.

        Sa main remonta un peu plus haut sur la cuisse de Serafia, dont elle effleura l’intérieur.

        — Maintenant, que le chauffeur nous entende ou pas dépend de toi, ajouta-t-il.

        — Je n’ai jamais fait ce genre de chose, répliqua-t-elle en se mordant la lèvre.

        Il glissa un doigt sur le bord de sa culotte de dentelle.

        — Tu as beau m’avoir corrigé, il reste un peu du mauvais garçon en moi.

        Comme il la caressait avec plus d’insistance, elle laissa échapper un gémissement.

        Il l’embrassa dans le cou.

        — Ce soir, soyons de vilains garnements, murmura-t-il.

        Il fit glisser une bretelle de sa robe et embrassa son épaule, son cou et le creux derrière l’oreille. Puis il glissa une main dans son dos, trouva la fermeture de la robe et la descendit suffisamment pour en écarter les pans et découvrir ses seins épanouis.

        Ils étaient encore plus beaux que ce qu’il avait imaginé après l’avoir vue en bikini et robes moulantes sur les couvertures des magazines.

        — Superbes, murmura-t-il en la dévorant du regard.

        Ils étaient pleins et lourds, avec des pointes couleur d’ambre qui saillaient résolument.

        N’y tenant plus, il en approcha les lèvres. Serafia se mordit la langue pour se retenir de crier tandis qu’il lui mordillait les mamelons. Sous la robe, sa main qui continuait de la caresser s’insinua finalement par-delà la dentelle de la culotte et atteignit la chaleur moite de son sexe.

        — Gabriel ! s’exclama Serafia d’une voix étouffée.

        — Laisse-toi aller sur les coussins et profite du moment, répliqua-t-il.

        Elle obéit, s’allongeant sur la banquette, en appui sur les coudes. Quand elle souleva les hanches, il put remonter la robe, faire glisser la culotte le long de ses jambes et lui écarter les cuisses.

        Alors, il se pencha et sa langue entra en action. Elle remua, s’agita, se tordit, mais, prenant fermement possession de ses hanches, il l’immobilisa et reprit ses caresses. Il continua de l’exciter jusqu’à ce qu’il la sente au bord de la jouissance. Alors il glissa un doigt en elle. Elle partit à la renverse, hoquetant et gémissant aussi doucement que possible tandis que le plaisir l’emportait.

        Quand son corps se calma, sauf pour les battements précipités de son cœur, Gabriel se redressa. Pendant qu’elle récupérait, il déboutonna son pantalon et mit en place un préservatif. Il s’aperçut qu’elle l’observait avec intérêt.

        Alors il l’attira sur ses genoux, pour qu’elle le chevauche tandis que la limousine filait sur l’autoroute. Il la prit par la taille pour l’aider à s’empaler sur son sexe dressé et serra les dents tout en essayant de garder son sang-froid. Serafia était divine. Quand il fut totalement en elle, il attira son visage et prit ses lèvres.

        Tout en lui donnant un baiser plein de fièvre, il entreprit de bouger doucement en elle. Soulevant l’organza de la robe, il la prit par les fesses pour guider ses mouvements. Au début, ils firent l’amour avec une exquise douceur, mais comme la passion montait, ils accélérèrent le rythme jusqu’à ce que Serafia l’agrippe aux épaules et laisse aller sa tête en arrière, un cri silencieux au fond de sa gorge.

        — Jouis, la pressa-t-il. Je veux te voir. Tu es si belle quand tu jouis.

        Elle eut un nouvel orgasme. Cette fois, il la tint serrée contre lui, et pas seulement en spectateur, mais sentant les spasmes de plaisir qui lui traversaient le corps. Les muscles intimes de Serafia se contractaient autour de lui, appelant sa propre délivrance. Comme elle s’effondrait contre lui, il referma les bras sur sa taille et donna un dernier coup de reins. Alors, se laissant aller, il lui gronda son plaisir dans le cou.

        Ils demeurèrent quelques instants immobiles, et, dans le silence qui s’installait, il se repassa mentalement les événements des dernières heures.

        A partir du moment où il avait suivi Serafia dans le jardin, il avait su que tout serait différent. Il ne la laisserait pas s’éloigner, et si, pour la garder, il devait lui confier son passé, eh bien, il le ferait. Elle l’inspirait comme aucune autre. Il ne s’agissait pas seulement d’attirance physique, non, c’était bien davantage. Contrairement aux requins qui rôdaient dans la salle de bal des Rowling, Serafia n’attendait rien de lui. Elle n’avait pas besoin de son argent, et certainement aucune envie de partager avec lui la lumière des projecteurs. Il pouvait lui accorder sa confiance, surtout maintenant qu’elle lui avait raconté son histoire. Son passé avait également laissé de profondes cicatrices en elle. Mais alors qu’il en était arrivé à se méfier de tout le monde, c’était d’elle-même qu’elle doutait. Un véritable gâchis. Et il brûlait de l’aider à retrouver l’estime de soi.

        Ce défaut de la cuirasse la rendait encore plus attirante à ses yeux. Elle était tellement plus que le top modèle de ses fantasmes. Il devait juste l’en convaincre.

        — La voiture ralentit, fit-elle remarquer.

        Elle descendit de ses genoux et se rajusta rapidement.

        Il regarda par la vitre. Ils approchaient du portail de la propriété.

        — Rhabillons-nous le temps de rentrer à la maison, dit-il, que je te retire à nouveau tes vêtements.

        Elle remonta sa robe sur ses épaules sans le quitter des yeux.

        — Tu ferais ça ?

        Comment pouvait-elle en douter ?

        — Oh que oui ! fit-il avec toute la conviction dont il était capable. C’était juste un petit hors-d’œuvre.

      

    


    
      
      

      
        - 7 -
      

      
        Le lendemain matin, en s’éveillant, Serafia découvrit les larges épaules de Gabriel qui dormait près d’elle, et un petit sourire joua sur ses lèvres. Elle roula sur le dos en bâillant et s’empara de son téléphone portable pour vérifier l’heure. Il était 8 h 30. Pratiquement le milieu de la journée pour elle. Rien d’étonnant cependant, Gabriel ne l’ayant pas laissée s’endormir avant 3 heures du matin.

        Elle repoussa le drap et se leva discrètement afin de ne pas réveiller Gabriel. Elle s’enveloppa de la couverture roulée en boule au pied du lit avant de gagner la terrasse surplombant la mer.

        Un soleil radieux la réchauffa tandis qu’elle admirait la vue superbe.

        Playa del Onda s’élevait sur une falaise à pic dominant une baie en forme de croissant, soulignée de bateaux à voile et de plages qui, il fallait l’espérer, attireraient les touristes à présent que la dictature des Tantaberra était tombée. Scintillant au soleil, la mer, mélange enchanteur de bleus et de verts, semblait vous faire signe de venir la goûter. Le décor lui rappelait sa maison de Barcelone. Elle donnait sur la Méditerranée, mais l’impression de paix, de détente, était la même.

        Elle aurait aimé s’installer dans un fauteuil, avec une tasse de café pour savourer le spectacle, mais c’était impossible. Avec les gardes et domestiques qui se bousculaient dans la maison, elle ne pouvait pas se rendre à la cuisine, enveloppée dans une couverture, puis retourner se glisser incognito dans la chambre du prince. Evidemment, leur relation n’était pas forcément un secret pour ceux qui les avaient raccompagnés la veille au soir, mais il aurait été déplacé d’en faire étalage.

        Il fallait donc qu’elle regagne sa chambre. En rentrant, elle vérifia si Gabriel dormait toujours. Elle avait accompli des merveilles, mais le cher homme était resté un oiseau de nuit.

        Elle renfila sa robe abandonnée au sol, puis ouvrit tout doucement la porte. Après avoir vérifié que la voie était libre, elle s’engagea dans le couloir. Elle n’avait pas fait trois pas qu’une voix résonnait derrière elle.

        — Bonjour, señorita Espina.

        Elle se retourna et reconnut Luca, le majordome.

        — Bonjour, Luca.

        Machinalement, elle passa une main dans ses cheveux ébouriffés et feignit être à l’aise dans sa tenue un peu trop habillée pour les premières heures de la matinée.

        Le majordome ne fut pas dupe, et une discrète lueur d’amusement s’alluma dans son regard. Mais, bien entendu, il ne fit aucun commentaire.

        — Son Altesse dort-elle encore ? s’enquit-il.

        — Oui. Mais il doit se lever bientôt. S’il vous plaît, réveillez-le à 10 heures s’il n’a pas encore émergé.

        Luca secoua la tête.

        — Impossible, señorita. Les affaires du prince ne regardent que lui. Mais…

        Il hésita.

        — Autant que vous le sachiez, votre intimité avec le prince n’est déjà plus un secret.

        Elle le dévisagea avec un début de panique.

        — Que voulez-vous dire ?

        Il déplia le journal d’Alma qu’il tenait à la main et le lui tendit. A la une, juste en dessous de l’article consacré à la présentation de Gabriel à la réception donnée par Patrick Rowling, un gros titre demandait : « La future reine ? »

        Un cliché les montrait en train de s’embrasser devant la fontaine, et l’article spéculait sur une idylle entre eux.

        Elle ferma les yeux, soupira. Comment avait-elle pu croire possible de jouir d’un moment d’intimité ?

        — Merci de m’avoir tenue au courant, Luca. Puis-je vous emprunter le journal ?

        — Naturellement.

        — S’il vous plaît, pas un mot au prince avant que j’aie lu l’article. J’en discuterai avec lui au petit déjeuner.

        — Comme vous voudrez. Je vais demander à Marta de le préparer.

        Luca disparut le long du couloir, la laissant avec le journal serré contre elle. Et avant que quelqu’un d’autre ne la surprenne, elle courut se réfugier dans sa chambre.

        Après avoir jeté le journal sur le lit, elle alla prendre une douche. Tandis que l’eau chaude fouettait ses muscles endoloris par leurs jeux nocturnes et chassait l’odeur de Gabriel, elle songea aux implications de cet article. D’après ce qu’elle avait lu, le ton n’était pas vraiment négatif. De toute façon, le prince et sa quête d’épouse feraient les gros titres, quelle que soit sa cavalière. Pourtant, ce beau raisonnement ne parvenait pas à calmer son anxiété.

        Elle s’était montrée bien légère en s’imaginant qu’on n’avait pas noté leur disparition dans la salle de bal. Naturellement, elle n’avait pas remarqué qu’on les suivait, mais les allées bordées d’arbustes procuraient des cachettes idéales d’où épier leurs moments d’intimité.

        Heureusement, avec le murmure de la fontaine, l’indiscret photographe n’avait pu surprendre leur conversation. La photographie était une chose, mais il ne fallait surtout pas que ses révélations sur ce qui l’avait poussée à abandonner le mannequinat rejaillissent sur Gabriel.

        Au sortir de la douche, elle s’enveloppa dans une serviette moelleuse et se dépêcha d’en finir avec la routine matinale. Pour maintenir un certain professionnalisme, après avoir démêlé ses épais cheveux, elle les rassembla en un chignon serré et enfila un tailleur-pantalon couleur prune.

        Etant donné qu’ils devaient assister à un événement officiel dans l’après-midi, autant se préparer à entrer dans son rôle de conseillère.

        Après avoir enfilé ses chaussures, elle prit le journal et lut les deux articles concernant Gabriel. Le premier, évoquant sa présentation à la soirée Rowling, était plutôt louangeur. De l’avis général, Gabriel avait plu, et la perspective de l’avoir pour roi réjouissait les assistants.

        Le second article, qui la mentionnait, n’était pas bien méchant non plus. Il énumérait les différentes jeunes femmes avec qui Gabriel avait dansé, soulignait qu’Helena Ruiz avait été son premier choix, et Serafia son dernier. Bien sûr, il y avait la photo de leur baiser et des spéculations sur sa place réelle auprès de lui. Etait-elle vraiment son attachée de presse, ou s’agissait-il d’une couverture à leur relation ? Et s’ils sortaient ensemble, était-ce sérieux ? Se pourrait-il qu’elle devienne reine ? Les quelques personnes sondées semblaient penser qu’elle ferait une bonne candidate et une compagne charmante pour Gabriel.

        Tout cela était plutôt gentil, mais elle aurait de loin préféré éviter cette publicité. Comment allait-il pouvoir choisir une épouse après ça ? Quelle femme voudrait être un second choix ? Et vraiment, malgré ce qu’on pouvait penser, elle n’était pas dans la course.

        A moins que…

        Gabriel semblait sérieux à son sujet. Il l’avait séduite, et, pour une fois, elle s’était laissé aller, ce qui lui avait valu une nuit inoubliable. Elle n’avait pas hésité un instant à se lancer dans l’aventure, mais à présent, l’anxiété commençait à la tourmenter. Elle n’était pas opposée à être la maîtresse de Gabriel, mais reine ? Elle doutait d’être capable de gérer une telle position. En Europe, les membres de familles royales venaient juste après les top modèles.

        La princesse Kate du Royaume-Uni ne pouvait porter une robe peu flatteuse, ou être dans un mauvais jour sans que les journaux ne commentent le fait. Et chaque fois que le prince Harry était vu avec une femme, la rumeur enflait.

        Elle connaissait bien la situation. Du temps où elle était modèle, sa vie entière était passée au crible. Les photographies la montraient en compagnie d’un amoureux, en vacances, essayant de passer une journée avec les siens. Si elle sortait avec un personnage célèbre, ça devenait une affaire d’Etat. Ce n’était pas facile de vivre une relation sous le microscope, encore moins avec une estime de soi en lambeaux.

        Quoi qu’il lui en ait coûté, elle avait fini par fuir la lumière des projecteurs. Or, l’épouse de Gabriel serait scrutée sans répit. Aucune intimité ne serait possible. Le privé se confondrait avec le public, et tous les aspects de sa vie seraient exposés. Elle ne croyait pas avoir le courage d’en repasser par là.

        Même pour Gabriel.

        Même avec la perspective de devenir reine.

        Elle serait beaucoup plus heureuse à Barcelone, menant une vie tranquille. Peut-être pas très excitante, mais du moins privée.

        Avec un soupir, elle referma le journal, puis se prépara à aller prendre son petit déjeuner. En arrivant à la salle à manger, elle trouva Gabriel qui l’attendait. Privé de ses conseils pour s’habiller, il avait opté pour un jean et un T-shirt moulant dont le vert s’accordait à la couleur de ses yeux. Il avait plaqué ses cheveux encore humides en arrière et ses joues étaient rouges du rasage. Il buvait une tasse de café tout en consultant ses emails sur son Smartphone.

        — Bonjour, lança-t-elle en entrant dans la pièce, sa tablette dans une main et le journal dans l’autre.

        Il leva la tête et lui adressa un sourire complice.

        Elle s’assit en face de lui et attendit que Marta lui ait servi son café et soit retournée à la cuisine pour aborder le sujet.

        — Il semblerait que nous n’ayons pas été seuls près de la fontaine, hier soir, commença-t-elle. Notre baiser fait la une.

        Elle fit glisser le journal vers Gabriel.

        Il le prit et lut l’article tout en mangeant ses œufs.

        — Je ne suis pas surpris, déclara-t-il quand il eut terminé sa lecture.

        Et il retourna à son déjeuner sans paraître le moins du monde affecté.

        — C’est tout l’effet que ça te fait ?

        — Ce n’est pas la première fois que mes rendez-vous amoureux font le bonheur des paparazzis. Ni les tiens. Et comme il n’y a rien d’incendiaire dans cet article, je ne vois pas pourquoi je devrais m’en soucier. Ce n’est pas comme si tu étais un terrible secret que je cherchais à dissimuler.

        — Les médias vont redoubler de vigilance. Ils s’interrogeront chaque fois qu’on nous verra ensemble. Il faut que nous voyions Hector pour décider de la conduite à tenir.

        — Inutile. Le palais ne commentera pas la vie privée du prince. Point à la ligne. Si je choisis une reine, je l’annoncerai par la voie officielle, et non par le biais de la rubrique des potins mondains. Ils peuvent spéculer tant qu’ils voudront, ça ne me concerne pas.

        Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise, sans voix. Ses leçons portaient peut-être leurs fruits, après tout.

        — C’est une excellente réponse. Je vais transmettre à Hector la position officielle du palais.

        Après quelques minutes de silence, Gabriel reposa sa fourchette.

        — Que penses-tu de l’article ? s’enquit-il. Il semble te contrarier plus que moi. Ai-je raté quelque chose ?

        — Ce n’est pas vraiment le contenu de l’article, mais le fait que mon nom apparaisse. Depuis des années, je vis heureuse, dans l’ombre. Me retrouver à la une d’un journal est… pour le moins déconcertant.

        — Tu regrettes hier soir ?

        Ils se regardèrent.

        — Non. Je regrette seulement de ne pas m’être montrée assez prudente.

        Tout en hochant la tête, il piqua un morceau de tortilla au bout de sa fourchette.

        — Tant mieux. Comme ça, nous pourrons recommencer.

        *  *  *

        C’était fou ce qu’il avait chaud. Il aurait été bien plus à l’aise en jean et T-shirt, comme ce matin, mais Serafia avait exigé qu’il se change avant leur départ de Playa del Onda. C’était à se demander si, en choisissant sa garde-robe, elle avait conscience qu’il allait faire du tourisme en plein mois de juillet. Les vignobles étaient magnifiques et les explications de Tomás passionnantes, mais il avait du mal à se concentrer alors qu’il sentait des gouttes de sueur ruisseler le long de son dos.

        Tandis qu’ils circulaient à travers les treilles, il se retourna pour regarder Serafia. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon qui lui dégageait le cou, portait un chapeau à large bord et une légère robe de lin vert pâle. Une tenue infiniment plus appropriée à cette chaleur que son costume.

        — Je meurs de chaud, lui chuchota-t-il à l’oreille. A quoi servirai-je si je me répands en flaque au sol ?

        — Nous rentrons dans une minute.

        — Cela vaudrait mieux, parce que je ne te dis pas la tête que j’aurai sur les photos si mon martyre se prolonge.

        Un petit groupe de journalistes avait été convié au vignoble aujourd’hui. Ils avaient pris quelques clichés à son arrivée, mais leur avaient laissé ensuite un peu de répit pendant qu’ils parcouraient les vignes et goûtaient les grappes de raisin. Ils avaient probablement chaud, eux aussi, et préféraient les attendre à l’intérieur, dans le confort de l’air conditionné.

        — Quelle chaleur ! déclara Tomás. Rentrons. Je vous ferai visiter la cave, et puis viendra le meilleur moment : la dégustation des crus.

        A la mention du mot « cave », Gabriel avait tendu l’oreille. Il était heureux de réintégrer les bâtiments, mais n’avait aucune envie de visiter une cave.

        — Il a bien parlé de cave ? demanda-t-il à Serafia alors qu’ils remontaient la colline en direction de la villa.

        Elle fronça les sourcils.

        — Oui. Pourquoi ?

        — Je ne supporte pas les sous-sols.

        — Ça va aller, j’en suis sûre. Détends-toi. C’est une visite tranquille.

        Il réprima un grognement. Il ne partageait pas l’optimisme de Serafia.

        — Crois-tu que je continuerai à avoir ces problèmes quand je serai roi ?

        Elle pencha la tête pour le regarder de dessous le bord de son grand chapeau vert et blanc.

        — Probablement pas. Mais je vais briefer ton équipe. Tu sais que bientôt je rentrerai chez moi. J’espère qu’ils assureront.

        Pas très rassurant, tout ça. Mais comme ils franchissaient les portes de l’entrepôt, il ravala son inquiétude. A l’intérieur, ils furent accueillis par un domestique qui leur présenta des verres d’eau pétillante et des serviettes fraîches.

        — Prenez le temps de vous rafraîchir, dit Tomás. Avez-vous apprécié la promenade ?

        — C’était très agréable, Tomás, répondit Serafia, un verre d’eau à la main. Vous possédez sans nul doute le plus beau vignoble d’Alma.

        Elle avait dû craindre qu’il ne donne pas la bonne réplique.

        — C’est une propriété superbe, renchérit-il. Combien d’hectares possédez-vous ?

        — Une centaine. Dans ma famille depuis dix générations.

        — Les bouleversements politiques ne vous ont pas trop affectés ?

        Il sentit Serafia se crisper à ses côtés et en déduisit qu’il était malvenu de demander aux habitants d’Alma comment ils avaient supporté la dictature. Il était pourtant curieux. Parmi les plus aisés, beaucoup avaient fui. Mais quelques-uns avaient tiré parti de la situation.

        — Mon arrière-grand-père a refusé d’abandonner la propriété familiale, répondit Tomás. Evidemment, pour survivre, nous avons dû céder nos meilleurs vins aux Tantaberra et payer de lourds impôts. Nous nous en sommes toutefois sortis mieux que d’autres parce que nous avions une denrée qu’ils convoitaient.

        Une chance pour eux. Gabriel termina son verre d’eau et s’épongea le front et le cou avec une serviette.

        — Et maintenant ?

        Tomás eut un grand sourire.

        — La situation s’est nettement améliorée, Votre Altesse. Nous pouvons enfin exporter nos vins vers l’Europe et l’Amérique. Sous Tantaberra, nous étions soumis à un embargo dont nous souffrions beaucoup plus que la dictature. La liberté de commerce dont nous jouissons depuis quelques mois a eu un énorme impact sur nos ventes, et, par conséquent, sur nos bénéfices. Nous avons pu engager du personnel et replanter des vignes. On peut dire que nous prospérons.

        Gabriel sourit. Même s’il n’était pour rien dans le changement de régime, il s’en réjouissait. Serafia avait tellement insisté auprès de lui sur les difficultés rencontrées par le peuple après le départ des Montoro qu’il était heureux de constater que la situation s’améliorait rapidement depuis la chute de la dictature.

        — Etes-vous prêt à poursuivre la visite ? s’enquit Tomás.

        Pas du tout convaincu de l’être, il emboîta néanmoins le pas à son hôte. Quelques journalistes se joignirent à eux pendant qu’ils traversaient l’entrepôt pour atteindre une lourde porte de chêne qui ouvrait sur un escalier. Tomás descendit le premier. Quelques personnes le suivirent, laissant Gabriel en haut des marches avec un sentiment d’effroi qui lui serrait la poitrine. Ses mains se crispèrent sur la rampe, mais ses pieds refusaient d’avancer.

        — Va ! ordonna Serafia dans son dos.

        Il voyait Tomás en bas de l’escalier, attendant avec les journalistes qu’il les rejoigne. Le sous-sol était faiblement éclairé, et des relents d’air froid et humide montaient jusqu’à lui.

        Serafia le poussa légèrement, et il descendit quelques marches sans l’avoir vraiment voulu. Comme il n’était plus très loin du sol, il dévala en catastrophe le reste des marches. Il le fallait pour libérer le passage. Derrière lui attendaient Serafia, un membre du personnel du vignoble et une poignée de journalistes.

        Il reprit péniblement son souffle et examina les lieux. L’espace, un long couloir au plafond voûté était plus vaste qu’il s’y était attendu. Des appliques disposées à intervalles réguliers procuraient assez de lumière pour qu’on aperçoive des centaines de tonneaux stockés le long des murs.

        Grâce à des bouches d’aération, l’air était également plus pur qu’il l’avait supposé. Du moins, la salle ne sentait-elle pas le vieux pain et le moisi. Mais son cerveau fit renaître ses sensations jamais oubliées ; un air humide semblait emplir ses poumons, chargé de l’odeur immonde de ses déchets et des restes de nourriture qui pourrissaient dans un coin de sa prison.

        — Je vous présente ma fierté et ma joie, déclara Tomás en se dirigeant vers la rangée de tonneaux. C’est une cave naturelle que les miens ont découverte sur la propriété. Comme elle était parfaite pour entreposer nos barriques de vin, nous n’avons pas eu à construire de cellier. Mon arrière-grand-père a fait installer l’électricité et le système de ventilation qui permet de maintenir température et hygrométrie idéales pour le vin.

        Tomás continuait ses explications, mais il ne l’entendait plus. Tout ce qu’il entendait, c’étaient les battements de son cœur résonnant dans ses oreilles.

        Pas de fenêtre, pas de lumière du jour. C’était insoutenable. Il ne supportait déjà pas sa chambre du palais avec son éclairage insuffisant…

        C’était trop. Il avait la sensation que les murs se rapprochaient. Il sentait la corde lui scier poignets et chevilles. Des gouttes de transpiration sans rapport avec la chaleur extérieure mouillèrent son front et ses paumes. Il se frotta machinalement les mains sans ressentir de soulagement, et il se mit à trembler.

        — Nous avons près de cinq cents tonneaux…

        — Il faut que je sorte ! lança-t-il précipitamment.

        Et, après avoir interrompu le maître des lieux, il joua des coudes pour atteindre l’escalier. Ignorant le remue-ménage que déclenchait sa conduite incompréhensible, il grimpa les marches quatre à quatre jusqu’au rez-de-chaussée.

        Là, il parvint enfin à aspirer une bouffée d’air. Se penchant en avant, il prit appui sur ses genoux et ferma les yeux, respirant lentement, cherchant à calmer son cœur emballé et à détendre ses muscles. Il ne se redressa qu’en entendant un bruit de pas dans l’escalier.

        — Votre Altesse ! Est-ce que vous allez bien ? demanda Tomás en posant une main sur son épaule.

        — Oui. Désolé pour cet incident. Je suis un peu claustrophobe.

        — Si j’avais su, jamais je ne vous aurais fait descendre à la cave. La señorita Espina ne m’en a rien dit.

        — Elle l’ignorait.

        Pas vraiment. La veille au soir, il lui avait raconté son enlèvement, mais sans s’étendre sur les conséquences. A savoir son horreur des espaces confinés et des montres qui serrent le poignet. Il n’aimait pas en parler. Souffrir de crises d’angoisse ne lui semblait pas digne d’un roi. A ses yeux, il s’agissait d’une faiblesse impardonnable. Et s’il se souciait peu d’être imparfait, il ne supportait pas qu’on le tienne pour un être faible.

        — Gabriel, ça va ?

        Serafia apparut à ses côtés, le visage crispé par l’inquiétude.

        — J’ai juste besoin d’air. Je prie tout le monde de m’excuser. La chaleur a dû me jouer un mauvais tour, ajouta-t-il, s’adressant aux gens rassemblés autour de lui.

        — Installez-vous dans la véranda avec un verre de vin et un petit en-cas pour vous remonter, suggéra Tomás.

        Ils se dirigèrent vers la villa, mais, au moment d’entrer, Serafia le tira par la manche de sa veste.

        — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-elle quand ils furent seuls.

        Bien qu’avouer sa faiblesse le rende malade, il lui devait des explications. Il ne fallait pas qu’un semblable incident se reproduise.

        — Je suis devenu claustrophobe après ma séquestration. Je ne supporte plus les espaces sombres et confinés, surtout en sous-sol, comme la cave où l’on m’a retenu. J’ai des crises d’angoisse. La sensation d’un lien autour de mes poignets me rend fou.

        Elle lui posa tendrement une main sur la joue.

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        Il prit sa main et l’attira sur sa poitrine. Quand il plongea le regard dans ses yeux noirs, il ressentit le besoin violent de s’épancher. Pour la première fois depuis son retour du Venezuela, il éprouvait la nécessité d’être honnête avec quelqu’un. Et il savait pouvoir confier ses secrets à Serafia en toute sécurité.

        — Parce que je ne l’ai jamais dit à personne.
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        Elle s’éveilla tôt le lendemain matin et se glissa hors du lit de Gabriel pour se préparer. Une heure plus tard, de retour dans la chambre de celui-ci, elle passait en revue ses vêtements à la recherche de la tenue idéale.

        — Bon sang ! Il est 7 h 30, grommela-t-il en s’asseyant sur le lit.

        La vision de ses cheveux tout emmêlés l’attendrit, et comme le drap glissait sur sa taille, elle jeta un coup d’œil aux muscles saillants de son torse qu’elle caressait maintenant toutes les nuits.

        — Pourquoi es-tu déjà levée ? Et qu’as-tu besoin de faire ce tintamarre avec ces cintres en bois ?

        Elle se retourna vers la penderie.

        — Je cherche une tenue convenable pour le défilé.

        — Parce que je dois assister à un défilé ?

        Il devenait clair qu’aux premiers temps de leur collaboration, Gabriel n’avait prêté qu’une attention très modérée à ses explications. Le cabinet du Premier ministre avait organisé toute une semaine de réjouissances, et elle lui en avait détaillé le programme quand ils étaient encore à Miami. Et malgré ça, chaque jour était une surprise pour lui.

        Après l’incident du vignoble, elle craignit d’apprendre qu’il ne supportait pas non plus les défilés, mais ne trouva pas le courage de le lui demander.

        — Oui. Comme je t’en ai informé à Miami, souligna-t-elle. Un cortège de bienvenue a été organisé ce matin en ton honneur. Il traversera Del Sol, la capitale.

        — Il y aura des fanfares, des chars et tout le tralala ?

        — Non. Ce n’est pas le genre.

        Elle sortit de la penderie un costume gris à rayures. Il faisait trop chaud pour qu’il porte sa tenue de cérémonie, et, de toute façon, il valait mieux la réserver au couronnement. Pour aujourd’hui, un costume impeccable ferait très bien l’affaire. Quant aux cravates, elle les contempla en réfléchissant à celle qui conviendrait le mieux.

        Elle savait que Gabriel préférerait, et de loin, éviter la cravate, mais ce ne serait pas correct. Tout en inspectant le contenu de la penderie, elle fit la moue. Plus elle connaissait Gabriel, plus elle se rendait compte qu’elle essayait de l’enfermer dans une boîte trop étroite pour lui. Malheureusement, il devait s’en tenir au protocole.

        — Les gens seront massés sur le trottoir en attendant que je les salue ? Comme le pape ?

        Elle le considéra avec agacement, les mains sur les hanches.

        — Tu vas être roi ! Oui, les gens veulent te voir, ne serait-ce qu’un instant. Ce ne sera pas aussi important que le défilé du couronnement, mais cela donnera l’occasion à tous de t’apercevoir.

        — J’espère pour ces gens qu’il y aura des vendeurs de merguez et de frites afin de leur faire passer le temps, marmonna-t-il en descendant du lit.

        — Arrête de dire des bêtises et va te doucher, répliqua-t-elle en posant le costume en travers du lit.

        Se glissant subrepticement derrière elle, il la prit dans ses bras et l’écrasa contre son corps nu.

        — Tu m’accompagnes ? proposa-t-il d’une voix sensuelle à son oreille.

        Un frisson la parcourut, mais elle réussit à dominer son trouble. Malgré le désir qu’elle en avait, l’heure n’était pas à l’amusement. Des milliers de gens envahissaient déjà les rues dans l’espoir de dénicher une bonne place pour voir leur futur roi.

        Elle pivota dans ses bras, l’embrassa et le repoussa doucement.

        — Désolée, mais aujourd’hui, tu vas te doucher seul. Nous partons dans moins d’une heure.

        *  *  *

        A son grand étonnement, ils réussirent à s’en tenir à leur emploi du temps. Ils avaient rendez-vous avec les participants du cortège automobile à quelques kilomètres de l’itinéraire proposé. Gabriel fut transféré dans une décapotable d’où il pourrait, assis sur le dossier de la banquette arrière, saluer la foule. Des gardes royaux et la police de Del Sol rouleraient devant et derrière son véhicule et des gardes courraient à côté.

        — Rappelle-toi de sourire, lui intima Serafia alors qu’il s’installait à l’arrière de la voiture. Agite la main, et prends soin de regarder des deux côtés de la rue. Les gens sont fous de joie à l’idée de te voir. Rends-leur la pareille et tu gagneras le cœur de ton peuple. Je te verrai à la fin du trajet.

        — Je pensais que tu monterais en voiture avec moi.

        Elle secoua la tête.

        — Tu es le prince Gabriel, bientôt roi. Pour autant que les gens sachent, je suis ton attachée de presse. Et les attachées de presse ne participent pas à des événements comme celui-ci. Inutile de donner du grain à moudre aux médias pour alimenter la rubrique des potins mondains. Mais j’ai confiance. Tu t’en sortiras très bien.

        Après quoi, en totale contradiction avec le discours qu’elle venait de tenir, elle se pencha et lui donna un baiser sous les yeux d’une cinquantaine de témoins. Par chance, aucun d’entre eux n’était muni d’un appareil photo.

        — A tout à l’heure, lâcha-t-il.

        Elle monta dans une autre voiture qui devait précéder celle de Gabriel afin de s’assurer que la route était libre.

        En regardant par la vitre, elle fut surprise du nombre de personnes massées des deux côtés de la rue. Des milliers de personnes, des jeunes, des moins jeunes, venues de tous les coins du pays pour acclamer Gabriel. Certains portaient des pancartes souhaitant la bienvenue au futur roi ; d’autres, des œillets blancs, la fleur officielle d’Alma, qu’ils jetteraient devant sa voiture. Les visages s’illuminaient en voyant le véhicule officiel du palais ouvrir la route, annonçant l’arrivée de la voiture royale.

        Après avoir trop longtemps subi le joug des Tantaberra, tous ces gens avaient besoin d’une raison de sourire. Ils méritaient de connaître la liberté et la foi en l’avenir. Et elle croyait sincèrement que Gabriel saurait les leur apporter.

        Ce n’était peut-être pas le choix le plus traditionnel pour un roi, mais il était un homme bon, attentionné, réfléchi. Les débuts seraient peut-être un peu difficiles, mais ces gens se montreraient sans doute indulgents, impatients qu’ils étaient d’avoir un nouveau roi, une nouvelle reine, et de compter les jours dans l’attente de la naissance d’un bébé royal.

        Tout à coup, alors qu’ils approchaient de leur but, elle remarqua une petite fille tenant une pancarte sur laquelle on avait collé leur photographie, à Gabriel et elle. Et, à côté, on avait écrit, en lettres pailletées d’or : « Vive les contes de fées ! Sa Majesté Gabriel et la reine Serafia pour toujours ! »

        Quelques mètres plus loin, une autre pancarte déclarait : « Nous avons un roi. S’il vous plaît, donnez-nous Serafia pour reine ! » Et une troisième : « Vive l’alliance entre les Montoro et les Espina ! »

        Abasourdie, elle se renfonça contre le dossier de son siège. L’autre jour, le ton de l’article sur Gabriel et elle était plutôt positif. Et, aujourd’hui, la foule semblait confirmer ce point de vue. Alma avait son roi et, maintenant, elle voulait son conte de fées. Mais de là à la voir, elle, en héroïne… Elle ne voulait pas être reine. Elle avait eu plus que sa part de célébrité.

        Le seul problème, c’était ses sentiments grandissants pour Gabriel. Elle n’avait pas prévu ce développement. Pour être honnête, elle ne voulait pas s’attacher à lui. Et pourtant, au cours des quinze derniers jours, il avait su trouver le chemin de son cœur. Elle n’était pas amoureuse, mais bien près de l’être. Seulement, son temps avec Gabriel touchait à sa fin. Bientôt, il serait livré à lui-même et devrait accéder seul au statut de souverain. Pour sa part, elle rentrerait à Barcelone dès que possible.

        Pourtant, à mesure que le temps passait, elle redoutait de plus en plus de voir arriver le jour où elle devrait lui dire adieu. Mais quelle autre possibilité envisager ? Rester ? Laisser sa relation avec Gabriel grandir pour devenir bien réelle ? Ce serait exaucer le vœu du peuple d’Alma, mais à quel prix ? L’idée de devenir reine la terrifiait. Elle en avait assez d’être épiée, critiquée, de ne plus pouvoir faire un geste ou prendre une décision qui ne soit examinée à la loupe.

        La voiture s’arrêta près d’un parc. Elle descendit et, laissant les gardes et Hector Vega qui s’entretenait avec des journalistes, trouva un coin à l’ombre où elle put s’adosser à un véhicule en attendant le cortège royal. Comme il n’était pas encore en vue, elle sortit sa tablette et prit des notes.

        — Serafia ?

        Levant les yeux, elle découvrit Felicia Gomez et sa fille qui traversaient la rue à sa rencontre. Felicia avait échangé sa robe de bal contre un chemisier et un pantalon plus simples, mais elle disparaissait toujours sous les diamants et souriait autant que ses injections de botox le lui permettaient. Son regard, cependant, démentait la chaleur de sa voix. Dita portait une robe bain de soleil et un air de fraîcheur censé lui assurer de faire tourner la tête de Gabriel.

        Elle s’efforça de chasser ses mauvaises pensées et sourit le plus aimablement qu’elle put.

        — Bonjour, señora Gomez. Bonjour, Dita. Comment allez-vous ?

        — Bien, répondit Felicia. Nous sommes venues dans l’espoir de parler au prince après le défilé. Nous n’en avons guère eu l’occasion lors de la réception chez Patrick Rowling.

        A entendre Felicia, Serafia aurait été responsable de cet état de choses. En un sens, cette femme n’avait pas complètement tort. Mais si Serafia ne voulait pas de la couronne, elle ne voulait pas non plus que cette peste de Dita l’obtienne.

        Pour toute réponse, elle se contenta de sourire et se détourna afin de guetter l’arrivée du cortège. Déjà, on apercevait l’avant-garde de l’escorte à moto.

        — Voici l’occasion cherchée, dit-elle.

        Quelques instants plus tard, les véhicules se garaient dans le parc. Avec une grâce athlétique, Gabriel sauta de l’arrière de la décapotable. Puis, après avoir serré les mains du chauffeur et de ses gardes qui avaient couru tout le long du trajet près de sa voiture, il avança vers elle en souriant. Trop occupé à la regarder, il ne prêta pas attention aux deux femmes qui se tenaient à ses côtés.

        — Je meurs de faim ! annonça-t-il. Tous ces saluts et ces sourires m’ont ouvert l’appétit. En chemin, j’ai senti une délicieuse odeur de nourriture qui semblait provenir d’une petite boutique à tapas. Si je retrouve l’endroit, nous pourrions y déjeuner.

        — Nous n’en avons plus pour longtemps.

        — Qu’ai-je encore à faire ?

        Sans tourner la tête, elle désigna du regard les deux femmes qui attendaient toujours. Les remarquant enfin, Gabriel accrocha un sourire de commande sur ses lèvres. Franchement, elle pouvait être fière de son élève.

        — La señora et la señorita Gomez désirent te parler.

        — Votre Altesse, déclara Felicia tandis que sa fille et elle plongeaient pour une révérence, nous espérions que vous nous consacreriez un peu de votre temps à la fin du défilé. Il y avait trop de monde à la réception donnée par Patrick Rowling pour que nous puissions nous entretenir au calme.

        Ce qui, en langage décrypté, donnait : « Vous n’avez pas passé assez de temps avec ma fille. Pour qu’elle puisse devenir reine, laissez-lui l’occasion de vous séduire ».

        — Avez-vous faim ? demanda Gabriel.

        Felicia parut prise de court.

        — Si nous avons faim, Votre Altesse ?

        — Je disais justement à la señorita Espina que j’avais repéré un restaurant de tapas d’où s’échappait une délicieuse odeur. C’est un petit boui-boui, mais je meurs d’envie de l’essayer. Voulez-vous vous joindre à nous ?

        Elle lut sur le visage de Felicia le reflet de son déchirant conflit intérieur. La famille Gomez n’était pas de celles qui fréquentent les établissements minables. Ce serait déchoir qu’un de ses membres soit vu dans ce genre d’endroit. Serafia réprima tant bien que mal sa gaieté devant l’indécision de Felicia, confrontée à deux choix tout aussi cruels l’un que l’autre. Ou bien s’abaisser à déjeuner avec le commun des mortels, ou bien voir, une fois de plus, le prince lui tourner le dos. Et ce fut avec une expression navrée qu’elle répondit :

        — C’est très aimable à vous, Votre Altesse. Malheureusement, nous avons déjà déjeuné. Mais peut-être nous ferez-vous l’honneur d’accepter une invitation à dîner dans notre villa, un soir prochain ?

        — C’est très gentil. Je vais voir quand ce sera possible. Señora, señorita Gomez, termina-t-il en s’inclinant tour à tour devant elles, je vous souhaite un bon après-midi.

        Sur ces mots, il glissa un bras autour des épaules de Serafia, et ils se dirigèrent ensemble vers la voiture privée de Gabriel, laissant les dames Gomez très dépitées.

        Elle attendit que la portière de la voiture soit fermée et que les vitres teintées les soustraient aux regards pour laisser éclater son hilarité.

        — Tu as vu leurs têtes quand tu les as invitées à te suivre dans ce restaurant à tapas ! s’exclama-t-elle entre deux hoquets de rire. Non, c’était trop drôle !

        — M’en suis-je bien sorti ?

        — Parfaitement. Tu n’y es pour rien si elle refuse de s’abaisser au niveau du petit peuple. Elle veut que tu épouses Dita, et elle te harcèlera jusqu’à ce que tu cèdes.

        Il posa sur elle ce regard qui la faisait fondre.

        — Elle peut toujours essayer. Seulement, c’est moi qui aurai la couronne sur la tête, et c’est moi qui déciderai qui j’épouse.

        Elle sentit son cœur tressauter. Et elle comprit à cet instant qu’elle devrait se montrer très, très, prudente si elle ne voulait pas que la couronne d’Alma échoue sur sa tête.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Gabriel décida de prendre son petit déjeuner sur la terrasse surplombant la mer. Il faisait un temps magnifique ; le ciel était bleu et l’air marin lui rappelait la Floride.

        Installé à l’ombre de la véranda, il buvait le café apporté par Luca tout en observant la course d’un voilier dans la baie. Depuis combien de temps n’avait-il pas navigué ? Trop longtemps. Quand cette histoire de couronnement serait derrière lui, et qu’il serait roi pour de bon, il comptait bien y remédier.

        Il imaginait Serafia sur le pont, appuyée à la rambarde et respirant l’air iodé avec délice pendant qu’ils fendraient les flots. Il la voyait portant un short de lin moulant ses fesses et un soutien-gorge de bikini retenu par un lien autour du cou, sa peau dorée prenant le hâle, ses longs cheveux bruns soulevés par la brise marine.

        Le paradis. Il se demanda si la famille royale possédait un bateau. Si c’était le cas, il réaliserait son rêve plus vite que prévu.

        Comme il buvait une gorgée de café, Luca apparut dans l’encadrement de la porte.

        — Luca, savez-vous si nous avons un bateau ?

        — Un bateau, Votre Altesse ?

        — Oui. Un bateau.

        — Il y a un voilier au port de plaisance. Le jeune Tantaberra était fou de navigation.

        Parfait. Ils n’attendraient donc pas trop longtemps leur sortie en mer. Mais, soudain, il s’aperçut que Luca tenait le journal d’Alma à la main.

        — C’est celui d’aujourd’hui ? s’enquit-il.

        A en juger par l’expression soucieuse de Luca, les dernières nouvelles de la royauté n’étaient pas aussi positives qu’il l’espérait. Sans doute la presse avait-elle fait ses délices de sa crise d’angoisse lors de la visite du vignoble. Ce n’était pas l’attitude la plus glorieuse qu’il ait eue. Mais il lui avait semblé qu’il s’était racheté pendant le défilé.

        Il se rembrunit.

        — Il y a un problème ? Dois-je appeler Hector ?

        — Le señor Vega est déjà au courant, Votre Altesse. Ernesto m’a prévenu qu’il avait pris la route pour venir s’entretenir avec vous.

        Fantastique. Il aurait préféré user de son temps libre à explorer le corps de Serafia plutôt qu’à discuter contrôle des dommages avec un attaché de presse sur les nerfs.

        Il n’avait rencontré Hector qu’une ou deux fois, et c’était une ou deux fois de trop. Ce type consommait trop de caféine.

        Hector le rendait anxieux. Serafia l’apaisait. Pas difficile de décider avec qui il préférait travailler. Elle devait prolonger son séjour au-delà de la fin de la semaine, en tant qu’employée ou petite amie, à elle de choisir.

        — Voyons le problème avant son arrivée, marmonna-t-il en s’emparant du journal. Ce doit être épouvantable pour qu’Hector ait sauté dans sa voiture aussitôt après avoir lu.

        Il examina les gros titres, s’attendant à voir son nom mentionné, mais découvrit à la place un article infamant sur la famille Espina.

        Il leva les yeux sur Luca.

        — En avez-vous parlé à la señorita Espina ?

        — Non, Votre Altesse. Mais elle devrait descendre prendre son petit déjeuner d’un instant à l’autre. Désirez-vous que je la prévienne ?

        — Laissez. Je m’en charge.

        Restait à espérer qu’ils auraient le temps d’élaborer un plan d’action avant l’arrivée d’Hector.

        Il retourna à l’article. Apparemment, à l’époque du coup d’Etat, dans les années quarante, des bruits avaient couru quant à la loyauté des Espina vis-à-vis de la couronne. Il n’en avait jamais entendu parler et doutait que cette accusation ait quelque fondement. Dans le cas contraire, leurs deux familles n’auraient pas passé leurs vacances ensemble, et son père n’aurait pas permis qu’il travaille avec Serafia ces dernières semaines.

        Evidemment, Rafael s’était montré plutôt froid vis-à-vis d’elle. Il avait vaguement évoqué le fait qu’elle n’était pas issue d’une famille totalement irréprochable, mais Gabriel n’avait pas disposé d’un instant seul avec son père pour lui demander des explications. Quoi qu’il en soit, cela n’avait rien à voir avec Serafia elle-même. Il mettrait plutôt cette attitude sur le compte de la mauvaise humeur de son père, encore plus irascible depuis leur arrivée à Alma.

        — Bonjour !

        Ses cheveux bruns noués en queue-de-cheval, Serafia parut sur la terrasse en corsaire noir, haut sans manches et sandales incrustées de paillettes. Aucun événement officiel n’étant prévu pour la journée, elle s’était habillée pour un après-midi ordinaire au bord de la mer.

        — Hector est en route, annonça-t-il, préférant aborder le problème de front.

        Le sourire de Serafia s’effaça, et elle se laissa glisser dans le fauteuil voisin du sien.

        — Que se passe-t-il ?

        — Comme s’il ne suffisait pas aux journalistes de spéculer sur les possibilités que tu deviennes reine, ils déterrent maintenant une vieille histoire accusant ta famille d’avoir joué un rôle dans le renversement des Montoro.

        Elle prit le journal, sourcils froncés.

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

        Elle parcourut l’article.

        — C’est ridicule ! Nos familles sont amies, et nous n’avons certainement pas participé au coup d’Etat ! Ont-ils oublié que les Espina ont également été chassés d’Alma ? Ils ont vécu des années en Suisse jusqu’à la chute de la dictature espagnole.

        Il haussa les épaules.

        — Je ne connais presque rien à l’histoire d’Alma. J’ignorais même que nos familles avaient été rivales pour l’accession au trône.

        — Ça remonte à un siècle ! Quel rapport avec la situation actuelle ?

        — Cela a tout à voir, au contraire, répliqua Hector Vega, qui, de la porte de la terrasse, avait surpris les derniers mots de leur conversation.

        Lui aussi avait le journal sous le bras.

        — Les Espina et les Montoro ont été rivaux pendant des années pour le contrôle de ces îles. Les Montoro sont sortis vainqueurs de l’affrontement, et les deux familles ont fini par se réconcilier. A un moment, ils ont même projeté de marier leurs membres et mélanger les lignées. Cependant, poursuivit Hector sur un ton de mauvais augure, Rafael Ier a rompu ses fiançailles avec Rosa Espina pour épouser Anna Maria. Les Espina en ont été extrêmement froissés, et des rumeurs ont couru quant à l’implication de ceux-ci dans le coup d’Etat qui a renversé les Montoro. Toute votre famille a disparu d’Alma avant les événements, señorita, ce qui a éveillé les soupçons.

        — Et à présent ? demanda Serafia. Je pense que, soixante-dix ans plus tard, ma famille a digéré la rupture de ces fiançailles, et je ne vois aucune raison de nous soupçonner.

        — Vous croyez ? Le pays débarrassé des Tantaberra et les Montoro restaurés sur le trône d’Alma, votre famille peut réclamer le trône comme jamais.

        — De quelle manière ? demanda Gabriel. En m’épousant ? Ce plan ne marche que si je suis d’accord.

        Hector haussa les épaules.

        — C’est une façon de faire parmi d’autres…

        Il entra, mais au lieu de s’asseoir, il se mit à arpenter les pavés en terre cuite de la terrasse.

        — Une autre est de déposer les Montoro. Si les Montoro et les Salazar étaient discrédités, la famille de la señorita Espina serait la suivante sur la liste.

        Il ne croyait pas à une telle conjuration, et, à en juger par la stupéfaction qui se lisait sur le visage de Serafia, elle n’y croyait pas non plus.

        — C’est oublier que nous sommes plusieurs prétendants au trône, fit-il remarquer. Je ne serai pas le seul à éliminer.

        — Vous êtes moins nombreux que vous le supposez. Votre père et votre frère sont déjà hors jeu. Il ne reste donc que vous, Bella et Juan Carlos. Ne vous croyez pas à l’abri d’un complot.

        — Je ne vois pas comment on pourrait discréditer Juan Carlos à cause d’un scandale ! objecta-t-il. Il est parfait à en mourir d’ennui.

        — Peu importe, répliqua Hector. Cet article insinue que Serafia a été délibérément introduite au sein de la famille royale pour la miner de l’intérieur.

        — Serafia est ici pour m’aider ! protesta-t-il.

        — Vraiment ?

        Hector s’arrêta de marcher le temps de jeter un regard soupçonneux à Serafia.

        — Bien sûr ! se récria-t-elle, indignée. Comment osez-vous insinuer le contraire ?

        Hector leva les mains.

        — Très bien. Très bien. Il n’empêche que des accusations ont été lancées. Et que nous devons élaborer une stratégie pour les réfuter.

        — Elles sont ridicules ! s’insurgea Gabriel. Et je refuse d’y prêter la moindre attention. Elles se dissiperont très vite si nous les traitons par le mépris qu’elles le méritent.

        Hector hocha la tête et interrompit ses déambulations le temps de prendre des notes.

        — Je ne comprends pas, lança Serafia. Les médias étaient favorables à notre relation hier. Que s’est-il passé pour provoquer un revirement aussi rapide ?

        Hector rangea son bloc et contempla la mer, ses doigts tapotant nerveusement la balustrade.

        — Je pense que quelqu’un a divulgué cette histoire pour discréditer Serafia, lâcha-t-il enfin.

        — Mais pourquoi ? Qu’a-t-elle fait pour déclencher une telle animosité ?

        — Elle n’a rien fait, répondit Hector. A mon avis, le problème vient de vous. A la réception chez Rowling, vous avez ignoré les héritières de familles très puissantes.

        Gabriel leva les yeux au ciel

        — Même si je n’avais pas quitté la soirée avec Serafia, une seule jeune fille parmi les vingt ou trente présentes ce soir-là aurait été élue. Comment en choisir une sans offenser les autres ?

        — Je parie que c’est un coup de Felicia Gomez, intervint Serafia. L’incident d’hier a aggravé sa colère. Les Gomez n’aiment pas perdre et, si je me souviens bien, tu n’as même pas dansé avec Dita ce soir-là. J’imagine que Felicia y voit un affront majeur. Si tu y ajoutes l’invitation au bar à tapas… Je parie qu’elles ont filé au siège du journal après notre départ. Et comme Felicia ne peut s’en prendre à toi étant donné ta position, elle a passé sa colère sur la principale rivale de sa fille, c’est-à-dire moi.

        Il poussa un grognement étouffé.

        — Elles ne se seraient pas donné cette peine si elles savaient la vérité.

        — Quelle vérité ?

        Il plongea son regard dans le sien.

        — Dita ne peut rivaliser avec toi.
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        — Comment t’es-tu procuré un bateau ? demanda Serafia en se tournant vers lui.

        Il leva les yeux du gouvernail du yacht et lui sourit. Après l’éprouvante matinée avec Hector, Luca et lui avaient arrangé cette sortie en mer. Il avait besoin d’espace pour réfléchir, et, dans ce but, il n’y avait rien de mieux que la mer.

        Elle était calme, et la brise juste assez forte pour emplir les voiles et les empêcher d’avoir trop chaud.

        — Il se trouve qu’il m’appartient, répondit-il. Enfin, à partir de maintenant. J’ai pensé que c’était une belle journée pour une promenade en mer.

        — Pour échapper aux journalistes ?

        Il secoua la tête en riant.

        — Ça, c’est juste un plus. Mais surtout, je voulais te voir en maillot deux-pièces.

        Elle sourit et écarta les bras pour exhiber ses formes. Elle portait un soutien-gorge de maillot de bain bleu vif et rose à motifs cachemire avec un minuscule short en denim qui faisait paraître ses jambes interminables. Il mourait d’envie de les caresser, mais il fallait diriger le bateau.

        — Voilà ton vœu réalisé, dit-elle.

        — C’est vrai.

        Et la réalité dépassait ses rêves du matin.

        — S’ils apprennent que nous sommes sortis, fit-elle remarquer, les paparazzis vont nous poursuivre, tu sais.

        — Dans ce cas, ils en prendront plein la vue, et les photos prouveront que leur minable article n’a pas modifié mon opinion sur toi.

        Il se concentra pour guider le bateau vers la pleine mer, tandis qu’elle étalait une serviette de plage sur le pont de bois poli. Ensuite, elle ôta son petit short et entreprit d’étaler de la crème solaire sur sa peau d’ambre.

        Par chance, peu de bateaux naviguaient aujourd’hui, car il était tellement perdu dans la contemplation de Serafia qu’il aurait pu percuter une autre embarcation. Il brûlait d’impatience de trouver un endroit pour jeter l’ancre et la rejoindre sur le pont.

        Elle leva les yeux sur lui et sourit. Elle était belle et paraissait insouciante, pour une fois. Elle avait même laissé sa tablette à la maison. Absolument pas le profil d’une intrigante, mais le souvenir des événements de la matinée vint ternir son plaisir.

        Cette histoire de complot était tout simplement absurde. Une certaine animosité avait peut-être opposé leurs familles, un ou deux siècles plus tôt, mais ce n’était plus le cas. Les personnes concernées par cette rivalité étaient mortes depuis longtemps, et cela ne les concernait en rien, ni Serafia ni lui.

        L’idée qu’elle ait été infiltrée dans son cercle personnel pour lui nuire lui donnait envie de frapper. Serafia n’avait été introduite nulle part ; il l’avait engagée. Elle n’en avait même pas suggéré l’idée. En réalité, elle s’était même montrée réticente à accepter le poste. Et si elle était là pour le séduire, elle s’était drôlement compliqué la tâche, car il avait eu un mal fou à la mettre dans son lit.

        Il aurait aimé rire de ce stupide article, mais la colère l’en empêchait. Il ne tolérerait pas des insinuations aussi basses, surtout au sujet de Serafia et des siens. Il avait chargé Hector de découvrir l’auteur de l’article et d’identifier sa source.

        Si les Gomez étaient vraiment derrière ce ramassis d’âneries, il le leur ferait regretter. S’ils inventaient une histoire pareille, juste parce qu’il avait ignoré Dita à la soirée chez Patrick Rowling, autant qu’ils se préparent à être exclus de la cour. Il avait la rancune tenace, surtout envers des gens qui avaient tenté de miner sa confiance dans la seule personne qu’il en jugeait digne.

        Peu après le départ d’Hector, son père l’avait appelé de Del Sol, très agité, et il avait répété ce qu’il avait dit chez Rowling à propos des Espina. Etant donné que, cette fois, ils n’étaient plus en public où on pouvait surprendre leur conversation, Gabriel avait insisté pour que son père lui donne de plus amples informations. Arturo Espina était un des meilleurs amis de son père. Comment ce dernier pouvait-il changer aussi radicalement d’avis et se montrer soupçonneux vis-à-vis de sa famille ?

        Rafael biaisa en disant que ce n’était pas la vérité le problème, mais soixante-dix ans de rumeurs qui jetteraient une ombre sur sa relation avec Serafia. S’il s’entêtait et prenait Serafia pour épouse, ces histoires les poursuivraient. Tout le monde avait lu cet article, et ce n’était que le début. Il cherchait juste à aider Gabriel à éviter de gros ennuis, assura-t-il. Etre roi était déjà assez pénible sans qu’on y ajoute des complications inutiles.

        Si se tenir à l’écart de Serafia se révélait le seul moyen de préserver son règne des rumeurs, insinuations et scandales, c’était bien dommage, parce qu’il ne laisserait pas ce genre de choses les séparer.

        — C’est si beau ici, déclara Serafia, le distrayant de ses sombres pensées.

        C’était beau. L’eau était un étonnant mélange de bleus et de verts, et le ciel, un pur azur.

        En regardant vers le rivage, on distinguait la côte avec ses ports de plaisance et ses minuscules maisons s’élevant au bord des falaises. Il n’aurait pu rêver plus beau pays sur lequel régner. Et, sous peu, il en serait le roi.

        Dès le moment où il avait été mis devant le fait accompli, il avait fui l’idée. Après son enlèvement, il avait pris la décision d’exercer un contrôle total sur sa vie, et voilà que le destin cherchait une fois encore à entraver sa liberté. Bien des gens auraient été trop heureux d’être à sa place, mais il ne voyait que les raisons qui faisaient de lui un mauvais choix pour le trône.

        Pourtant, à présent, avec Serafia à ses côtés, il lui semblait qu’il pourrait en être digne. Les habitants d’Alma s’étaient montrés accueillants, le pays regorgeait de ressources naturelles qui permettraient d’assainir une économie malmenée par soixante-dix ans de dictature. Rivera, le Premier ministre, était un homme intelligent, et un bon dirigeant à qui échoirait la responsabilité de prendre les décisions importantes concernant l’administration du pays. La presse était égale à elle-même, mais, dès qu’il aurait fait son choix et se marierait, on pouvait espérer que les journalistes se lasseraient.

        On lui avait annoncé qu’une réunion avec ses conseillers et collaborateurs se tiendrait bientôt. Ils seraient sans doute trop heureux de le conseiller sur le choix d’une épouse. Il existait des implications géopolitiques qui le dépassaient. Epouser une princesse espagnole ou portugaise serait sûrement profitable. Sécuriser le commerce en épousant une princesse danoise ne serait pas mal non plus. Et puis, il y avait les héritières des riches familles locales dont le soutien compterait tellement dans le succès de la nouvelle monarchie.

        Seulement, envisager la question sous cet angle signifierait qu’il suivrait sa raison et non son cœur. Or, il n’était pas exactement connu pour sa sagesse en ce qui concernait ses rapports avec les femmes. Et, s’agissant de Serafia, rien de tout cela ne comptait. A la minute où il l’avait vue dans le patio, à Miami, il l’avait désirée. Et plus il obtenait d’elle, plus il la désirait. Il ne la flattait pas en disant qu’aucune femme d’Alma ne pouvait rivaliser avec elle. C’était la pure et simple vérité.

        Serafia était intelligente, belle, honnête, attentionnée… Elle possédait toutes les qualités qui faisaient les bonnes reines. Et puis, elle était issue d’une importante famille d’Alma qui, à en croire l’article, entretenait des liens de sang avec le trône. Il avait vu plus d’une pancarte lors du défilé affirmant que le peuple voulait Serafia pour reine. Elle était un bon choix sur le papier et un excellent choix pour son cœur.

        Il n’était pas amoureux de Serafia. Pas encore. Mais il sentait venir la possibilité. Dans un tout autre scénario, il aurait sans doute fallu des mois, voire des années, avant qu’ils parlent amour et mariage. Mais en tant que roi, il voyait les choses différemment, car on attendait de lui qu’il se marie. Avec Serafia, il ne craignait pas une de ces unions arrangées, avec une nuit de noces affreusement gênante entre deux quasi étrangers. S’ils jouaient bien leurs cartes, ils obtiendraient le meilleur des deux mondes, Il fallait juste qu’il la dissuade de partir à la fin de la semaine. S’il y parvenait, peut-être, et seulement peut-être, la convaincrait-il de devenir très bientôt sa reine.

        — L’endroit paraît extra, lui cria-t-elle. Jette cette stupide ancre et rejoins-moi ! Je me sens seule.

        Il consulta l’échosondeur afin de déterminer le bon emplacement. Cela fait, il affala et fixa les voiles, ralentissant ainsi la course du bateau. Et il lui fallut encore quelques minutes pour jeter l’ancre et l’arrimer, condamnant le yacht à l’immobilité.

        Ensuite, après avoir désactivé les équipements inutiles, il rejoignit Serafia. Elle était allongée sur le dos, ses cheveux bruns répandus autour de son visage sur le bois blond du pont. Ses yeux étaient cachés derrière de grandes lunettes de soleil, mais le sourire qui étirait ses lèvres indiquait qu’elle l’observait et appréciait.

        Il s’allongea près d’elle sur le pont, ôta ses chaussures et fit passer son polo par-dessus sa tête, ne gardant que son caleçon.

        Serafia s’assit, et entreprit de lui enduire le dos de crème solaire. Il ferma les yeux, savourant la sensation de ses mains glissant sur sa peau nue. Quand elle eut terminé, elle mit une touche de crème sur son nez et ses joues. Juste pour rire.

        — Te voilà enfin prêt, dit-elle.

        Il étala la crème sur son visage.

        — Merci. As-tu faim ?

        — Oui. Après les événements de ce matin, je n’ai pas réussi à avaler une bouchée de mon petit déjeuner.

        Il tendit la main vers le panier de pique-nique préparé par Marta et le posa près d’eux. A l’intérieur, ils découvrirent un assortiment de fromages, manchego, cabrales, et de charcuterie ibérique. D’autres récipients contenaient olives, raisin et tomates cerises assaisonnées d’huile d’olive et de vinaigre de Xérès. Des baguettes de pain et une bouteille de vin mousseux de Catalogne complétaient le repas.

        Serafia disposa assiettes et couverts sur une nappe.

        — Oh ! s’exclama-t-elle en sortant un récipient enveloppé de papier d’aluminium. Ça sent la cannelle !

        Elle souleva un coin du papier pour examiner le contenu.

        — On dirait des chaussons aux fruits.

        — J’adore !

        Ils se servirent des différents mets et attaquèrent leur repas. Ils prenaient le temps de savourer chaque bouchée, à la mode européenne à laquelle il s’accoutumait. Aux Etats-Unis, se restaurer revenait à s’arrêter en pleine course au stand de ravitaillement pour un pilote. Il fallait se recharger en carburant le plus rapidement possible et redémarrer. A présent, il prenait le temps de savourer la nourriture, d’en sentir vraiment le goût tout en appréciant de déjeuner en agréable compagnie.

        Il coupait les baguettes en deux, et Serafia les garnissait de jambon. Elle lui mettait des olives dans la bouche et léchait l’huile sur ses lèvres. Quand les plats furent presque vides, repus et heureux, ils s’allongèrent sur le pont en contemplant le ciel d’azur.

        Il prit la main de Serafia, entrelaça leurs doigts et se laissa envahir par une délicieuse sensation de paix. Qu’aurait-il fait sans elle ces derniers jours ? En très peu de temps, elle lui était devenue aussi indispensable que l’air qu’il respirait. Il n’imaginait pas qu’elle puisse retourner à Barcelone ; il la voulait près de lui, tenant sa main comme elle le faisait à présent.

        — Serafia ? commença-t-il d’une voix grave.

        — Oui ?

        — Est-ce que… Voudrais-tu envisager de rester à Alma ?

        Elle tourna la tête vers lui.

        — Tu vas très bien t’en sortir, Gabriel. Tu as fait beaucoup de progrès, et tu n’as plus besoin de mes conseils.

        Il roula sur le côté et la regarda avec sérieux.

        — Ce n’est pas pour tes conseils que je te veux. Je n’ai aucune envie d’avoir des rapports d’affaires avec toi. Je veux que tu sois ma petite amie.

        Les yeux de Serafia s’écarquillèrent, et elle se mordit les lèvres. Pas exactement la réaction enthousiaste qu’il espérait.

        — Tu n’as pas l’intention de rester, constata-t-il tristement.

        Elle s’assit et lui retira sa main pour enlacer ses genoux.

        — Oui et non. Je suis partagée. J’ai une vie à Barcelone, tu comprends. Une vie paisible, que j’aime. Y renoncer pour m’installer ici avec toi mérite réflexion. Etre la petite amie d’un roi n’est pas une mince affaire. Je ne suis pas sûre d’y être prête.

        Il s’assit à son tour et posa une main sur son épaule. Il savait qu’il lui demandait beaucoup, mais il ne supporterait pas l’idée de vivre à Alma sans elle.

        — Tu n’as pas besoin de décider tout de suite. J’aimerais juste que tu y réfléchisses.

        — D’accord. Je te le promets, répondit-elle, l’air soulagé.

        *  *  *

        Après cette journée en mer, ils regagnèrent la villa et décidèrent de dîner à la fraîche sur la terrasse de Gabriel. Le soleil plongeait dans la mer quand ils se retrouvèrent autour d’un verre de vin, et le ciel offrait un magnifique camaïeu de pourpres, d’orange et de rouges, bientôt rattrapé par la nuit d’encre qui finit par prendre possession d’Alma.

        Malgré la beauté apaisante du spectacle, le vin délicieux et la charmante compagnie de Gabriel, Serafia se sentait tout sauf sereine. S’installer à Alma, être la petite amie de Gabriel au vu et au su de tous, représenterait un changement radical d’existence ; or, elle doutait d’être capable de l’assumer, même si ses sentiments pour lui grandissaient chaque jour.

        Les rois n’ont pas de petites amies. Du moins, pas de façon permanente. A moins que la mésentente s’installe soudain entre eux, de petite amie, elle passerait rapidement à fiancée, puis épouse. Autrement dit, elle ne retrouverait jamais sa maison et sa vie paisible de Barcelone.

        Mais sa vie là-bas ne risquait-elle pas justement de devenir trop paisible ? N’avait-elle pas choisi de se cacher au lieu de vivre ?

        Ces questions la hantaient toujours tandis qu’ils terminaient le poulet rôti que Marta leur avait préparé. Elle se renversa contre le dossier de sa chaise avec l’étrange et inhabituelle sensation d’avoir l’estomac bien rempli. Elle trouvait peut-être moins angoissant de se cacher du monde dans sa maison, mais on ne pouvait pas dire qu’elle y allait vraiment mieux. Elle composait avec sa maladie, la contrôlant au lieu de se laisser contrôler par elle. Mais à Alma, avec Gabriel, ses idées noires ne lui avaient pas traversé l’esprit une seule fois. Il lui faisait du bien. Et elle lui faisait du bien.

        S’installer ici serait peut-être le bon choix. Son cœur, en tout cas, lui disait de rester.

        Mais elle n’avait pas à décider tout de suite, après tout, et cette pensée la tranquillisa. Pour se distraire l’esprit, elle décida qu’il était temps d’offrir son cadeau à Gabriel.

        — J’ai quelque chose pour toi.

        L’air surpris, Gabriel reposa son verre de vin.

        — C’est vrai ? Tu n’y étais pas obligée.

        — Je sais, mais ça me fait plaisir.

        Elle revint de sa chambre avec une petite boîte noire.

        Il l’ouvrit, et elle vit son visage s’éclairer.

        — Oh ! s’exclama-t-il en sortant une montre de gousset. Formidable ! Je te remercie.

        Et il lui donna un baiser avant de retourner à la contemplation de sa montre, une Patek Philippe en or jaune dix-huit carats.

        Le bijou lui avait coûté une petite fortune, mais quelle importance ? Elle avait envie de lui offrir quelque chose de vraiment précieux.

        — Je t’avais dit à Miami que je trouverais le moyen de contourner ton problème de montre.

        — Tu as fait du bon travail. Elle est superbe.

        — Il y a une chaîne pour que tu puisses la suspendre à l’intérieur de ta veste.

        Il hocha la tête et caressa du bout du doigt la surface bombée du verre. Puis il se leva, s’approcha tout doucement d’elle et, la prenant par la taille, la serra contre lui.

        — Merci. C’est un cadeau qui prouve à quel point tu es attentionnée.

        Elle sourit, heureuse qu’il apprécie. En l’achetant, elle craignait un peu qu’il n’y voie une critique de son inexactitude, ou que l’objet lui paraisse trop démodé. Dès qu’elle avait vu la montre, elle avait su que celle-ci serait parfaite, et elle était heureuse que Gabriel partage cet avis.

        — Je regrette tellement de n’avoir rien à t’offrir.

        — N’y pense pas. Quand j’ai compris pourquoi tu ne supportais pas les montres, je me suis dit que je devais faire quelque chose pour toi. Tu n’as pas à me rendre la pareille.

        Il fixait ses lèvres tandis qu’elle parlait, mais secoua la tête quand elle eut terminé.

        — Je fais ce que je veux ! Et si j’ai envie de t’offrir un superbe cadeau, je ne me gênerai pas. Et si ça implique de t’emmener dans la chambre et te faire l’amour jusqu’à ce que tu tombes d’épuisement, je le ferai.

        — Ça sonne comme un défi.

        Quand il lui prit les lèvres, ses soucis s’évanouirent comme par magie. Elle referma les bras sur son cou et se serra contre lui. Le clapotis des vagues en contrebas demeurait le seul bruit à part celui des battements de son cœur. Quelques instants plus tard, sans lâcher ses lèvres, il la poussait vers la chambre. Elle se colla à lui, avide de ses caresses. Peu importait ce que lui réservaient les journées, quand elle savait qu’il l’aiderait à tout oublier, la nuit, dans ses bras.

        A l’instant où ses mollets rencontrèrent le bord du lit, ils s’arrêtèrent. Elle sortit la chemise de Gabriel de son pantalon, la fit passer par-dessus sa tête et caressa son torse du bout des doigts. Puis elle fit tomber une pluie de baisers sur ses épaules et son cou. La peau de Gabriel était chaude de soleil et elle sentait le savon artisanal qu’il employait.

        Il s’empara du bas de sa robe et la fit remonter le long de ses cuisses. Cependant, elle pivota de façon que Gabriel se retrouve dos au lit, et, d’une poussée, le fit tomber sur le matelas.

        — On la joue brutale ce soir ? demanda-t-il en riant.

        Elle secoua la tête en reculant de quelques pas.

        — Je veux juste que tu t’assoies et profite du spectacle.

        Repoussant ses complexes, elle fit glisser les bretelles de sa robe bain de soleil sur ses épaules et le tissu fluide tomba à ses pieds. Lui tournant le dos, elle dégrafa son soutien-gorge d’un geste théâtral et le laissa choir. Avec un regard en coin, jeté par-dessus son épaule, elle glissa les pouces sous la ceinture de sa culotte de dentelle et la fit glisser le long de ses jambes. Alors, complètement nue, elle se retourna vers lui.

        Il la regardait depuis le lit, éperdu d’admiration. Il la trouvait belle, et savait que son approbation l’aidait à surmonter ses inhibitions. Elle leva les bras pour repousser les mèches brunes de sa chevelure qui tombaient en cascade sur ses épaules, exposant ses seins et sa taille mince. Il déglutit péniblement tout en la regardant faire, mâchoire contractée.

        — Viens, dit-il.

        En dépit de l’injonction royale, Serafia prit son temps pour gagner le lit où elle avança à quatre pattes jusqu’à ce qu’elle se retrouve entre les jambes de Gabriel, tâtonnant vers la fermeture de son jean. Dès qu’elle fut à sa portée, il l’attrapa brusquement.

        Avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, elle était allongée sur le dos, le poids de Gabriel la clouant au matelas.

        Il l’embrassa d’une bouche dure et exigeante, tandis que ses mains la maintenaient énergiquement. Elle chercha l’air quand il lâcha ses lèvres pour goûter sa gorge. Ses dents éraflaient sa peau délicate comme s’il voulait la marquer, en revendiquer la possession.

        Elle voulait être à lui. A lui seul. Du moins pour cette nuit. Elle sentait l’intensité de son désir contre sa cuisse nue, maintenant que seul le denim les séparait. Glissant une main entre eux, elle emprisonna son sexe durci. Il poussa un sourd grondement contre son cou, s’attarda un instant, puis à contrecœur s’écarta, sans doute de peur de perdre le peu de contrôle qui lui restait.

        Il se débarrassa du reste de ses vêtements, mit en place un préservatif et revint se positionner entre ses jambes. Sans un mot, il s’introduisit en elle, étirant son corps jusqu’à ses limites. Elle poussa un cri, s’agrippa à son dos, tandis que ses ongles s’incrustaient dans sa chair.

        Ils firent l’amour de façon plus frénétique, plus passionnée, plus intense que les autres fois. Etait-ce la menace de la séparation planant au-dessus de leurs têtes qui les poussait à cette frénésie ? En tout cas, rien ne comptait plus tandis qu’il allait et venait en elle, et elle s’abandonnait au plaisir de l’instant sans laisser les pensées négatives empoisonner ces moments heureux. Ce n’était pas difficile. En quelques minutes, il la faisait haleter, au bord de la défaite.

        A ce moment, il s’immobilisa.

        Elle ouvrit les yeux, étonnée.

        — Quelque chose ne va pas ?

        — Reste avec moi, pria-t-il.

        Elle le voulait aussi. Elle désirait passionnément lui donner son corps, son cœur et son âme. Car le mal était fait. Malgré ses hésitations, malgré ses inquiétudes, elle était tombée amoureuse de Gabriel Montoro, futur souverain d’Alma. Etait-ce pour autant une bonne chose pour lui ? Serait-elle la reine que le pays appelait de ses vœux ?

        Les articles critiques parus aujourd’hui n’étaient que le début d’une série, elle en était persuadée. Les rumeurs au sujet de sa famille ne disparaîtraient pas du jour au lendemain. Attirer le scandale sur la monarchie restaurée, si neuve, si fragile, était bien le dernier de ses souhaits. Elle ne pouvait pas risquer une telle catastrophe, même au nom de l’amour.

        Elle ne pouvait pas non plus se mettre en danger. Et si elle retombait dans ses anciennes habitudes sous les yeux d’un pays tout entier ? C’était une perspective risquée.

        Pourtant, quand Gabriel la regardait avec ces yeux implorants, qu’aurait-elle pu lui refuser ? Elle désirait rester. Etre avec lui, l’aider dans cette nouvelle aventure, le soutenir. Et si cela signifiait devenir reine un jour et subir les pressions et les joies inhérentes à la position… eh bien, soit.

        — Oui, se dépêcha-t-elle de murmurer dans l’obscurité, avant de changer d’avis.

        Il reprit le rythme, et les vagues d’émotion et de plaisir qui déferlaient sur elle la firent crier éperdument. Elle répéta son assentiment, encore et encore, l’encourageant et se persuadant de sa propre sincérité. Elle l’aimait ; elle resterait près de lui.

        Le plaisir final de Gabriel vint rapidement après le sien. Il gémit dans son cou, s’élançant en elle une dernière fois, avant de s’effondrer. Elle le tint serré contre elle, emprisonnant ses hanches entre ses cuisses jusqu’à ce qu’il s’apaise.

        Quand il s’immobilisa, elle l’entendit murmurer presque indistinctement à son oreille :

        — Merci.

        Il la remerciait d’avoir accepté de rester. Pourvu seulement qu’il lui en soit encore reconnaissant dans quelques semaines !
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        Elle aurait dû s’éveiller sur un petit nuage. Elle était amoureuse ; elle avait accepté de rester à Alma avec Gabriel. Tout était merveilleux. Et, cependant, une ombre noire planait au-dessus de sa tête. Comme si elle n’arrivait pas à croire à leur bonheur. Et l’idée du lendemain l’oppressait.

        Aujourd’hui aurait lieu la dernière épreuve avant le couronnement. Après cette apparition publique, Gabriel se serait plié aux exigences immédiates de son rôle et il pourrait s’installer tranquillement dans sa vie à Alma pendant que se dérouleraient les préparatifs du couronnement.

        Pourtant, étrangement, alors qu’elle ne prévoyait pas de problème particulier — ils devaient simplement visiter une plate-forme pétrolière appartenant à Patrick Rowling —, elle n’arrivait pas à chasser un mauvais pressentiment.

        Après le petit déjeuner, ils prirent la route pour Del Sol d’où un hélicoptère les transporterait à la plate-forme.

        Un hélicoptère.

        Décidant que mieux valait prévenir que guérir, elle sonda le terrain durant le trajet.

        — Les hélicoptères ne te posent pas de problème ?

        Il redressa sa cravate en secouant la tête.

        — Aucun. Le temps semble plutôt calme, le vol ne devrait pas être trop chaotique.

        Elle poussa un soupir de soulagement. C’était toujours un souci de moins.

        — La seule autre possibilité de gagner la plate-forme est de prendre un bateau et d’être ensuite hissés à bord au moyen d’une grue, suspendus dans les airs dans une sorte de cage. Je t’avoue que l’idée ne m’emballait pas vraiment.

        Il sourit.

        — Ça paraît plutôt amusant.

        — C’est que tu es casse-cou. Moi, je tiens à ma peau !

        — Possible. A quelle distance se trouve la plate-forme ?

        Elle consulta sa tablette pendant que la voiture approchait de l’héliport.

        — A une douzaine de kilomètres de la côte. C’est la plus récente, et Patrick est tout excité à l’idée de faire visiter son nouveau joujou.

        Gabriel fronça les sourcils.

        — Je n’en doute pas un instant.

        — Pourquoi cet air dégoûté ?

        — Je ne sais pas encore très bien ce que je ressens pour les Rowling. Du moins, pour Patrick. Il semble un peu frimeur, un peu trop sûr de lui. Ses fils paraissent sympas, mais j’avoue que je suis impatient de voir la tête de Bella quand on lui présentera William, que papa voudrait lui faire épouser ! Si ce n’est pas le coup de foudre au premier regard, elle est capable d’assassiner notre géniteur pendant son sommeil. Ce serait plus prudent d’installer Bella dans le bungalow de plage à son arrivée.

        — A ta place, je ne m’inquiéterais pas trop au sujet de Patrick ou de Bella aujourd’hui. Je suis sûre que cette visite va bien se passer, et ensuite, tu seras tranquille jusqu’au couronnement. Nous ferons le trajet avec le Premier ministre. Rivera a demandé à se joindre à nous.

        — Et Hector ?

        — Apparemment, les hélicoptères ne sont pas son truc. Mais il a donné ses instructions et compte te voir ensuite pour faire un point sur tes relations avec Rivera.

        — Parfait. Je n’ai eu qu’un rapide entretien avec le Premier ministre. C’est donc une bonne idée de disposer d’un peu de temps pour mieux le connaître. Je ne pense pas que nous échangions beaucoup dans l’hélicoptère. Ces engins ne sont-ils pas bruyants ?

        N’étant jamais montée à bord d’un hélicoptère, elle l’ignorait, mais avait entendu dire que c’était en effet le cas.

        — Je crois. Tu ne pourras certainement pas parler affaires dans l’hélicoptère.

        Il se laissa aller contre le dossier de son siège.

        — Tant mieux. Je ne suis pas prêt à entamer des discussions sérieuses. Est-ce que l’hélicoptère est assez grand pour accueillir la garde royale ?

        — Une équipe est déjà sur la plate-forme. Ils l’ont passée au peigne fin ce matin et attendent ton arrivée. L’opération a été montée dans les moindres détails, assura-t-elle.

        Elle avait à peine fini sa phrase que la voiture s’immobilisait.

        Ils descendirent du véhicule et se dirigèrent vers l’hélicoptère qui les attendait. Déjà arrivé, le Premier ministre se précipita pour serrer la main de Gabriel. Puis le groupe s’installa dans l’hélicoptère qui décolla sans tarder pour leur destination.

        Heureusement que Gabriel n’avait pas vu d’objection à utiliser ce moyen de transport. Personnellement, voyager en hélicoptère ne l’enchantait pas, et c’était bien qu’un des deux, au moins, n’éprouve pas de crainte. Quand l’hélicoptère s’éleva, elle mit en place les oreillettes de protection et ferma les yeux.

        Le décollage lui fit remonter l’estomac dans la gorge mais, quelques instants plus tard, l’appareil se stabilisa. Le trajet ne durerait pas longtemps de toute façon. Elle s’efforça de respirer calmement et de ne pas penser à l’endroit où elle se trouvait.

        Un choc la fit sursauter et elle ouvrit les yeux, prise de panique, pour se rendre compte, avec un intense soulagement, qu’ils avaient déjà atterri sur la plate-forme. Patrick Rowling les accueillit à leur descente. L’exploitant de la plate-forme, son fils William et des membres de son comité de gestion l’accompagnaient. Evidemment, pour saluer leur arrivée, il y avait tout un contingent de journalistes arrivé plus tôt par bateau. Quand tout le monde se fut coiffé de son casque de sécurité, la visite put commencer.

        Etant donné la présence des appareils photo, elle décida de se tenir à quelques pas derrière Gabriel. Inutile d’alimenter la rumeur ou de donner aux journalistes une nouvelle raison d’écrire un article infamant sur sa famille.

        Gabriel ne sembla pas remarquer qu’elle prenait de la distance. Il se laissait porter par le courant, encadré de Rivera et Patrick Rowling.

        Elle les suivit pendant qu’ils exploraient les ponts découverts de la plate-forme, admirant l’énorme foreuse et les divers équipements. Elle n’entendait pas leur conversation, mais peu lui importait. Ça ne l’intéressait pas vraiment.

        Ensuite, ils passèrent à l’intérieur afin de visiter les quartiers des employés, les bureaux, la cafétéria, et la salle de contrôle. C’était une vie difficile pour les hommes qui passaient quinze jours d’affilée sur la plate-forme.

        Jusque-là, la visite se déroulait sans anicroche, et elle commençait à penser que ses appréhensions n’avaient pas de fondement.

        Ce fut au moment où ils ressortaient et s’engageaient dans un escalier métallique qui descendait sous la plate-forme que ses mauvais pressentiments prirent corps. En dessous de la plate-forme, il n’y avait que les bateaux d’évacuation d’urgence, des équipements de maintenance et le module d’exploration sous-marine utilisé pour l’entretien.

        En comprenant ce qui allait suivre, l’angoisse lui serra la gorge.

        Le sous-marin…

        Elle avait complètement oublié la claustrophobie de Gabriel. Le tour dans le module sous-marin faisait partie du projet depuis le début. Ils devaient contourner la plate-forme pétrolière et, ensuite, le module, un petit bâtiment conçu pour quatre personnes, plongerait pour montrer à Gabriel la plate-forme au travail. C’était une opération sans danger, et quand on lui avait soumis le programme, elle n’avait rien trouvé à redire. De plus, lorsqu’elle avait discuté de son agenda avec Gabriel, à Miami, il ne lui avait pas encore parlé de sa phobie.

        Evidemment, depuis, elle avait eu connaissance de son problème concernant les espaces clos, petits et sombres. Cependant, les événements s’étant succédé à grande vitesse ces derniers temps, le petit voyage en sous-marin lui était sorti de l’esprit.

        C’était pour accomplir cette partie du programme qu’ils empruntaient l’escalier. Il y avait malheureusement une trentaine de personnes qui la séparaient de Gabriel dans l’étroit passage, et il était déjà sous la plate-forme alors qu’elle restait coincée à l’arrière du groupe. Impossible donc de le rejoindre pour le prévenir de ce qui l’attendait avant qu’il ne soit trop tard.

        Elle se précipita sur la rambarde métallique, s’efforçant de voir l’espace en dessous. Gabriel écoutait Patrick lui débiter des explications sans voir l’écoutille du module d’exploration qui béait à quelques mètres d’eux.

        — Gabriel ! cria-t-elle.

        Seuls quelques journalistes et membres de l’équipage tournèrent la tête vers elle. Le bruit de l’océan ainsi que celui des machines couvraient tout.

        Elle devina l’instant exact où Gabriel comprit ce qui allait lui arriver en le voyant blêmir. Sa mâchoire se contracta et ses poings se crispèrent. Autour de lui, les autres continuaient à parler et à plaisanter, mais il ne participait plus à la discussion. Il desserra sa cravate en cherchant de tous côtés une issue qui ne le contraigne pas à sauter à la mer et à nager jusqu’au rivage.

        Patrick Rowling et Rivera furent les premiers à pénétrer dans le module. Gabriel resta quelques secondes à l’entrée, examinant l’endroit, blanc comme un linge, agrippant si fort le bastingage que ses jointures blanchissaient. Elle vit que les autres l’encourageaient à les rejoindre mais, en pleine crise de panique, il n’entendait sûrement pas ce qu’ils lui disaient.

        Puis il secoua la tête comme un animal sauvage pris au piège. En reculant, il faillit bousculer quelqu’un. Alors il se retourna et se précipita à travers la foule vers l’escalier. Il y eut un mouvement de surprise, des exclamations inquiètes. Patrick jaillit du sous-marin en appelant Gabriel, mais celui-ci ne s’arrêta pas. Il escalada l’escalier pour se heurter à elle en atteignant le pont.

        Elle croisa son regard empreint de panique. On aurait dit qu’il ne la voyait pas.

        — Je suis navrée, Gabriel. J’avais oublié ta claustrophobie. Je t’aurais prévenu si je m’en étais souvenu.

        Il la regarda, le visage dur. Il y avait de la haine dans ce regard où elle n’avait jamais vu que désir et humour jusqu’à présent. Elle voulut poser une main sur son bras, mais il la repoussa et recula hors de sa portée.

        — Ce n’est pas grave, dit-elle d’un ton rassurant. Ils peuvent continuer sans toi. Tu n’es certainement pas le seul à ne pas apprécier l’idée de te promener dans ce truc.

        Son expression manifestait clairement qu’il n’était pas d’accord. C’était grave. Pour lui, du moins. Sans un mot, il se détourna et emprunta la passerelle métallique menant à l’héliport.

        — Arrête, Gabriel ! Attends ! cria-t-elle en s’élançant à sa poursuite.

        Mais il continuait d’avancer, sourd à ses injonctions. Ensuite, elle fut doublée par la meute des journalistes qui avaient pris Gabriel en chasse, mais avant qu’ils réussissent à l’atteindre, elle vit l’hélicoptère s’élever au-dessus de la plate-forme.

        Réduite à l’impuissance, elle regarda l’appareil s’éloigner. Quand il eut disparu à l’horizon, il ne lui resta à l’esprit que la vision du regard de Gabriel : un regard qui l’accusait clairement de trahison. De toute évidence, il faisait peser sur elle l’entière responsabilité de l’incident. Et peut-être avait-il raison de réagir ainsi. Elle avait en effet commis une énorme erreur.

        — Que se passe-t-il ? demanda le Premier ministre, qui était apparu près d’elle, le front barré d’un pli. Le prince va-t-il bien ? Il m’a paru souffrant.

        — Je ne sais pas.

        Ce n’était pas à elle de révéler à cet homme et aux journalistes à l’affût autour d’eux la claustrophobie de Gabriel. Autant avouer qu’elle avait tenté délibérément de le discréditer. C’était à lui de le leur révéler, et à lui seul. Il lui aurait suffi d’avancer une excuse polie pour éviter cette scène, mais il avait préféré fuir comme un animal traqué.

        Elle sentit un poids tomber sur son cœur. Comment Gabriel interprétait-il cette histoire ? Ce n’était qu’une omission, mais, à la lumière des problèmes rencontrés la semaine précédente, l’incident pouvait passer pour une tentative de sabotage délibéré. Il ne croyait tout de même pas qu’elle aurait fait une chose pareille ? Il ne s’était sûrement pas ravisé et n’accordait pas le moindre crédit au contenu de l’ignominieux article ?

        A moins que…

        L’idée qu’il commence à la soupçonner la terrifia. Son regard disait tout. Elle l’avait détruit. Sans le vouloir, elle avait réduit à néant sa relation avec Gabriel avant même qu’elle ne commence.

        *  *  *

        Trouver Hector l’attendant de pied ferme à Playa del Onda mina Gabriel. D’autant que, à en juger par l’expression amère de son attaché de presse, la nouvelle de l’incident survenu sur la plate-forme pétrolière lui était déjà parvenue. Il avait juste envie d’enlever sa cravate, de se verser un verre de whisky et de se détendre. Mais Hector ne l’entendait pas de cette oreille.

        — Où est Serafia ? demanda-t-il.

        — Je l’ignore. Je l’ai laissée à la plate-forme.

        Hector émit un claquement de langue réprobateur et lui emboîta le pas jusqu’au bureau.

        Gabriel se versa un verre et se débarrassa de sa cravate avant de se laisser tomber sur le canapé.

        — Pourquoi ?

        — Je voulais vous parler en privé des bruits qui courent. Je crains que les Espina ne complotent pour faire échouer votre couronnement.

        Une infinie lassitude s’empara de lui.

        — Nous en avons déjà parlé.

        — Oui, mais c’était avant que le Premier ministre n’appelle pour me mettre au courant des derniers événements. Il était inquiet pour vous. J’ai également entendu parler de l’incident au vignoble Padillo.

        Fantastique. A présent, on parlait de lui et de ses problèmes derrière son dos.

        — Je supporte mal les endroits confinés, expliqua-t-il. Et quand une crise d’angoisse s’annonce, j’ai une réaction de fuite incontrôlable. J’ai conscience de réagir de façon excessive, mais, sur le moment, échapper à la situation est une question de vie ou de mort. Et la pression que je subis ne fait qu’empirer les choses parce que j’essaie de lutter contre mes pulsions et que ça ne marche pas. Alors, je me sens idiot.

        Hector l’avait écouté attentivement.

        — Je m’assurerai que vous ne soyez plus confronté à ce genre de situation à l’avenir. En échange, je vous demanderai de me prévenir quand vous serez mal à l’aise, de façon que ça ne tourne pas inutilement au drame. Serafia est-elle au courant de votre claustrophobie ?

        — Oui. Elle l’ignorait avant l’incident de la cave, mais depuis, je l’ai mise au courant.

        — Je vois. A franchement parler, Votre Altesse, je trouve bizarre que les incidents se multiplient. Rivera m’a dit qu’il avait interrogé Rowling à propos du sous-marin, et il a répondu que c’était une idée de Serafia. Je comprends qu’elle et vous êtes… enfin, ce que vous êtes. Mais vous devez absolument mettre vos sentiments de côté et envisager la possibilité que ces malheureux incidents soient en réalité orchestrés par la famille Espina.

        Gabriel se passa la main sur le visage. Il avait eu une journée épouvantable et il n’avait pas envie d’affronter cette réalité tout de suite.

        — J’en prends note, dit-il.

        — Votre Altesse, je…

        — J’ai dit que j’en prenais note ! s’emporta-t-il.

        Soudain, sa mortelle appréhension s’était muée en colère. Naturellement, il n’aurait pas dû la diriger contre Hector, mais tant pis. Il s’en prenait à lui parce qu’il ne savait que faire d’autre.

        — Très bien, Votre Altesse. Je vous remercie de m’avoir accordé de votre temps.

        Sur ces mots, Hector inclina la tête et se retira.

        Il le regarda partir, des questions plein la tête, et l’anxiété au cœur. Incapable de rester assis, il se rendit à la véranda pour attendre le retour de Serafia. Et plus le temps passait, plus sa colère montait. Il avait subi une terrible épreuve sur la plate-forme, mais après la conversation avec Hector, chaque seconde supplémentaire aggravait sa fureur.

        Si Hector avait raison, c’était la trahison ultime. Serafia l’aurait délibérément expédié dans ce sous-marin. Sachant qu’il ne supportait pas de se sentir enfermé, comment avait-elle pu programmer un séjour dans un sous-marin miniature, sous une plate-forme pétrolière ? Même des gens indemnes de traumatismes rechigneraient à s’enfermer dans ce genre d’engin. Et cependant, en tant que futur roi, il s’était senti tenu de le faire. Il n’avait pas le droit de montrer la moindre trace de faiblesse. Il devait être fort. C’était ce que son père attendait de lui. Ce que son pays attendait de lui. Et, finalement, ses efforts se retournaient contre lui et sa lâcheté était désormais connue du public.

        La situation l’avait pris au dépourvu. Ils déambulaient tranquillement au niveau inférieur quand il s’était soudain trouvé confronté à son pire cauchemar. Et, tout en regardant le petit habitable rond et l’échelle supposée le mener dans un espace ne pouvant accueillir que quatre hommes adultes, il avait été assailli par une violente crise d’angoisse.

        C’était différent de l’incident de la cave Padillo. Là-bas, il s’agissait d’une salle en sous-sol, mal éclairée. Seulement, il avait toujours la possibilité de s’en échapper, ce qu’il avait d’ailleurs fait. Mais aujourd’hui, s’il avait emprunté l’échelle, si l’écoutille s’était refermée sur eux, il aurait été prisonnier.

        Ses poumons s’étaient bloqués comme sous l’effet d’une vis plantée dans sa cage thoracique. Son cœur battait vite, il transpirait, cherchait l’air, et il avait été sur le point de fondre en larmes quand Rowling et le Premier ministre avaient insisté pour qu’il monte à bord.

        C’était impossible pour lui. Et tant pis s’il avait offensé l’homme le plus puissant d’Alma. On ne verrait pas cette image dégradante de lui à la télévision, circulant sur Internet et à la une des journaux. Le futur roi d’Alma pleurant comme un bébé parce qu’on le forçait à monter dans un sous-marin ! Non, il avait bien fait de s’en aller avant que la situation empire.

        C’était déjà assez terrible que tout le monde ait assisté à son accès de faiblesse. Les Rowling père et fils, les journalistes, et même le Premier ministre étaient là quand il avait perdu la tête, bousculé les gens pour s’échapper et couru vers l’hélicoptère comme s’il avait le diable aux trousses. Quelle image avait-il donné de lui ? Ses gardes courant derrière lui, le peuple lui criant de revenir, les journalistes filmant chaque instant…

        Le roi fugueur.

        Voilà le surnom qui resterait dans l’histoire de son pays.

        Sur le moment, uniquement motivé par l’urgence de fuir le sous-marin, la plate-forme, et de retrouver la terre ferme, avec le soleil lui chauffant le visage, il n’avait pas réfléchi. Il entendait Serafia qui essayait de le réconforter d’une voix tremblante d’inquiétude en se précipitant vers lui, mais il n’aurait ralenti pour rien au monde, pas même pour elle. De plus, il était trop tard, le mal était fait.

        Bien sûr, l’incident pouvait faire partie d’un plan soigneusement ourdi. L’article insinuait que la famille Espina était déterminée à regagner le trône, d’une façon ou d’une autre. Si ce n’était par une alliance, peut-être grâce au scandale et à l’humiliation. A bien y regarder, depuis leur arrivée à Alma, Serafia ne cessait de semer de petites bombes sur son chemin. La montre, l’assaut des journalistes à l’aéroport, la cave Padillo, et maintenant, la plate-forme pétrolière… Même la réception supposée réussie chez Rowling avait soulevé une controverse parce qu’il avait ignoré Dita Gomez, sur une suggestion de Serafia.

        Il la payait pour le préparer à toute éventualité en tant que monarque, et à présent, il avait le sentiment qu’elle le poussait délibérément à la faute.

        Il en était là de ses pensées quand il entendit la porte de la chambre de Serafia s’ouvrir. Après avoir bu une gorgée de whisky, il reposa son verre presque vide sur la table. Le liquide ambré lui brûlait l’estomac comme la colère qui bouillonnait dans ses veines.

        Finalement, Serafia franchit le seuil de la pièce, l’air complètement épuisée, essoufflée comme si elle avait couru tout le long du chemin depuis la plate-forme. Son chemisier, à moitié sorti de sa ceinture, était froissé. Son collant filé et ses talons tout éraflés. Des mèches pendaient de son chignon défait. Elle était rouge, et des traces de larmes maculaient ses joues.

        Il ne put s’empêcher de se demander combien de temps il lui avait fallu pour se mettre ainsi en scène et apparaître sous les traits de l’innocence personnifiée. C’était sans doute pour peaufiner cette mascarade qu’elle avait mis une éternité à rentrer.

        — Je suis désolée, Gabriel. Je ne…

        — Tais-toi ! cria-t-il.

        A présent qu’il l’avait en face de lui, la colère qui bouillonnait en lui menaçait de déborder.

        — Ne viens pas me dire que tu ignorais que le petit tour en sous-marin figurait au programme parce que je ne te croirai pas !

        Il désigna une feuille de papier sur la table devant lui.

        — J’ai retrouvé le calendrier des activités que tu m’avais remis à Miami. L’événement est indiqué ici. Et Patrick Rowling affirme que c’est toi qui as suggéré cette petite balade sous-marine. Tu savais depuis le début vers quel supplice tu m’expédiais !

        Elle croisa les bras pour se protéger.

        — A Miami, j’ignorais tout de ton enlèvement. Oui, j’ai suggéré la sortie en sous-marin parce que j’ai pensé que ce serait une activité intéressante. Quand nous avons parlé de la visite à la plate-forme, je l’ai mentionnée, et tu n’as rien dit. La vérité, c’est que tu ne m’écoutes jamais, à tel point que je suis surprise que tu aies conservé le calendrier.

        — Et quand tu as su ce qui m’était arrivé au Venezuela, après l’incident à la Cave Padillo, tu ne t’es pas dit que le tour en sous-marin ne serait pas une bonne idée ?

        — J’ai oublié, bredouilla-t-elle, les larmes aux yeux. Avec tout ce qui s’est passé cette semaine, l’épisode du sous-marin m’était sorti de l’esprit. Et quand je m’en suis souvenue, il était trop tard. Nous étions séparés par un groupe de gens, et je ne pouvais pas te prévenir discrètement. J’ai bien essayé avant que tu ne te diriges avec Rowling et Rivera vers le module.

        Il se leva, scrutant son visage à la recherche de signes d’une duplicité dont, en cet instant, il ne doutait pas. Hector lui avait dessillé les yeux. Sous des sourires faussement timides et des tailleurs stricts qui lui donnaient une apparence de respectabilité, Serafia était animée de mobiles malhonnêtes. Et il était tombé dans le piège.

        — Tu t’es réveillée pour me prévenir au moment idéal, lâcha-t-il d’un ton amer. Assez tard pour me mettre dans l’embarras et ruiner mon avenir de souverain, mais pas trop tard, pour que, au cas où ta ruse échouerait, il te reste encore une chance de finir reine.

        Un mélange d’incrédulité et de tristesse passa sur le visage de Serafia, mais ce fut la colère qui l’emporta.

        — Etre reine ne m’intéresse pas ! Et tu sais très bien pourquoi !

        Si ce n’était vraiment pas son ambition de devenir reine, alors, il ne restait qu’une possibilité…

        — Tu voulais juste t’insinuer dans mon intimité pour nous discréditer ma famille et moi, c’est ça ?

        Serafia leva le pouce.

        — Un incident. Un seul, et voilà que les accusations propagées par les journaux, auxquelles tu ne croyais pas, je te le rappelle, deviennent paroles d’évangile ? Tu n’as donc aucune confiance en moi ?

        — J’avais confiance en toi. Pour je ne sais quelle raison, j’avais fait taire ma méfiance maladive et j’avais cru en toi comme je n’ai cru en personne depuis des années. Même quand cet article a paru, j’ai considéré qu’il s’agissait de ragots d’un autre temps. Je n’arrivais pas à croire que tu m’utilises pour monter sur le trône.

        — Parce que c’est faux ! protesta-t-elle.

        Il secoua tristement la tête.

        — Tu es aussi mauvaise que les Gomez. Tu sais quoi ? Tu es même pire. Au moins ces bonnes femmes laissent-elles transparaître leurs ambitions. Sous couvert d’être nos amis, ta famille et toi travaillez dans l’ombre à vos sinistres desseins.

        — Voyons, Gabriel, tu as dit toi-même que cette histoire ne tenait pas debout ! Je ne me suis pas imposée à toi. Tu m’as engagée.

        C’était le détail qui le tracassait, mais il avait eu le temps d’y réfléchir, et maintenant, il doutait aussi de cette réalité.

        — Que faisais-tu à Miami, Serafia ? Je ne t’avais pas vue depuis des années, et soudain, tu débarques de Barcelone pour ma réception d’adieu ? Tu aurais très bien pu attendre de me voir à Alma si tu étais si impatiente de me féliciter, et t’économiser ainsi une fortune en temps et en argent.

        Elle se raidit.

        — J’étais aux Etats-Unis pour un autre projet, et mon père m’avait demandé de représenter notre famille à la réception.

        — Quel projet ? insista-t-il. Pour qui travaillais-tu ?

        Serafia se mit à buter sur les mots, comme si elle avait oublié de fabriquer un mensonge crédible à propos de son séjour aux Etats-Unis.

        — Je… il s’agit de… d’un client qui désire garder l’anonymat. Je ne peux pas te dévoiler son identité.

        — Un client qui désire garder l’anonymat ? Mais voyons, bien sûr, comme c’est pratique !

        Elle le prenait vraiment pour un imbécile. Et malgré tout, la constatation le blessa.

        — Tu as servi d’appât ! Un joli appât bien tentant qu’on agitait sous mon nez au bout d’un hameçon ! Et je t’ai cueillie, introduisant le ver dans la pomme. Tu prétendais m’aider à devenir un bon monarque, gagnant ma confiance dans et hors du lit, tout en sapant méticuleusement les progrès que je pouvais faire.

        Elle posa sur lui un regard blessé.

        — C’est à cela que tu résumes notre histoire ? C’est tout ce que tu y vois ?

        — Au début, non. Mais maintenant, je comprends que j’ai été aveugle, et à quel point ça a dû être difficile pour toi.

        Le regard de Serafia se fit interrogateur.

        — Qu’est-ce que ça signifie ?

        N’en pouvant plus, il cracha les mots qu’il avait retenus toute la journée.

        — Il fallait une main de maître pour me détruire sur deux fronts à la fois !

        Elle tressaillit, comme si elle avait reçu un coup, et porta une main à ses lèvres.

        — Tu ne veux tout de même pas dire…

        Cependant, sous son regard accusateur, elle vacilla sur ses hauts talons, et son dos rencontra l’encadrement de la porte.

        — Tu es un monstre, Gabriel !

        — Possible, répliqua-t-il sans sourciller. Mais ce sont les gens comme toi qui m’y contraignent.

        — Je démissionne ! cria-t-elle en disparaissant dans l’intérieur de la maison.

        — Très bien, va-t’en ! J’allais justement te virer !

        Il entendit claquer la porte de la chambre de Serafia. Elle partie, sa colère le quitta brusquement, le laissant vidé de toute énergie. Il se laissa aller dans son fauteuil et se prit la tête dans les mains.

        Peu importait qu’elle démissionne ou qu’il la renvoie. Au bout du compte, le mal était fait ; elle disparaîtrait bientôt de sa vie.
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        Plus fort. Plus vite. Continue tes efforts.

        Qu’importait que ses poumons la brûlent, ou que les muscles de ses jambes menacent de lâcher. Il fallait courir pour ne pas penser.

        Ce fut seulement quand elle atteignit le point où il lui était impossible de continuer qu’elle tendit le bras vers les commandes de la console et fit tomber la vitesse du tapis de course à six kilomètres à l’heure. Elle se laissa une minute pour récupérer avant de reprendre l’entraînement. Ses tennis frappaient rudement le tapis qui atteignait des vitesses qu’elle avait du mal à maintenir par le passé.

        A présent, elle y parvenait. Il fallait qu’elle continue à courir, sinon quelque chose allait la rattraper. Cependant, lorsqu’elle sentit son cœur battre comme le marteau de Thor, elle se rendit compte qu’elle était allée trop loin. Elle actionna alors le bouton d’arrêt d’urgence et s’effondra sur la console. L’air qui sortait de ses poumons semblait en feu, son cœur sur le point d’éclater. Elle avait couru des kilomètres, aujourd’hui. Pendant des heures. Plus longtemps et plus vite que les quarante-cinq minutes quotidiennes à vitesse moyenne prescrites par son médecin.

        Et pourtant, quand elle releva la tête, le monde autour d’elle n’avait pas changé. Elle souffrait toujours autant, la même confusion régnait dans son esprit. Et elle était toujours aussi en colère, contre elle et contre Gabriel. Elle avait juste réussi à malmener ses muscles et à tremper son jogging de sueur.

        Elle attrapa sa bouteille d’eau et descendit du tapis, les jambes flageolantes. Incapable d’aller très loin, elle ouvrit la porte du jardin. L’eau fraîche et la brise océane apaisèrent un peu son corps surmené. Elle se dirigea alors vers la piscine, et, sans prendre le temps d’ôter ses chaussures, plongea dans l’eau turquoise.

        Emergeant, elle écarta ses cheveux mouillés de son visage et reprit sa respiration. Elle se sentait déjà beaucoup mieux. Son cœur avait repris un rythme normal et sa température était certainement redescendue.

        Et pourtant, elle ne savait toujours quoi faire d’elle-même. Elle avait regagné son foyer de Barcelone. Un vol de dernière minute l’avait reconduite chez elle tard dans la nuit. Elle n’avait même pas prévenu ses parents ni son équipe de son retour. Tout ce qu’elle avait su, c’était qu’elle devait quitter Alma sur-le-champ. Pour le reste, elle aviserait plus tard.

        Maintenant… elle avait l’impression de naviguer entre deux eaux. Aucun contrat n’était prévu pendant encore plusieurs semaines, car elle s’était mise en disponibilité pour s’occuper de Gabriel. La première semaine à Miami avait été si peu concluante qu’elle avait alors douté que quinze jours suffisent pour faire du cadet des Montoro un aspirant roi convenable.

        En réalité, quinze jours avaient été plus que suffisants, du moins, pour elle. Et si elle était soulagée d’être de retour dans le refuge qu’elle s’était créé, quelque chose était cassé. Elle errait dans les pièces désertes, s’asseyait sur la terrasse surplombant la mer, s’allongeait sur son lit et regardait le plafond… mais rien n’y faisait. Où qu’elle aille, la pensée de Gabriel la suivait comme son ombre.

        Elle nagea jusqu’à l’extrémité opposée de la piscine. Bras croisés sur le rebord, elle posa la tête sur ses avant-bras et lutta contre les larmes qui menaçaient, comme tous ces derniers jours, de couler.

        Ses efforts pour résister au prince rebelle avaient échoué. Elle avait fini par lui céder. Même la menace de se retrouver sous les projecteurs, l’éventualité de devenir reine avec toutes les contraintes que cela impliquait ne l’avaient pas dissuadée.

        Et il l’avait chassée. Comment avait-il pu la croire coupable d’une telle ignominie ? A l’instant où elle avait compris ce que lui réservait la suite du programme, un vent de panique avait soufflé sur elle. Et quand il l’avait regardée avec cette expression accusatrice, son cœur s’était brisé. Il était si habitué à ce qu’on use et abuse de sa confiance qu’il refusait d’admettre qu’elle ne l’avait pas trahi.

        Elle aurait peut-être dû rester à Alma afin de se battre pour réhabiliter son nom. En fuyant, elle n’avait fait qu’accréditer la thèse de sa culpabilité, mais il lui était impossible d’agir autrement. Ses ancêtres avaient beau être originaires d’Alma, elle était née et avait grandi en Espagne. Et seul son pays natal pourrait la consoler de ses peines.

        Il fallait juste qu’elle remette sa vie sur ses rails.

        Le drame vécu à Alma finirait par s’estomper. Gabriel choisirait sa reine, et elle continuerait sa vie telle qu’elle l’avait construite.

        C’était du moins ce dont elle essayait de se persuader.

        La porte-fenêtre s’ouvrit derrière elle et la femme de ménage sortit, un plateau dans les mains.

        — Votre déjeuner est prêt, señorita.

        Serafia retraversa la piscine en nageant. Etant donné son état d’esprit, la nourriture ne l’intéressait que très modérément, mais elle ne voulait pas faire de peine à la brave femme en disant qu’elle n’avait pas faim.

        — Je vous remercie, Esperanza. Laissez-le sur la table du patio, s’il vous plaît.

        Après s’être débarrassée du plateau, Esperanza s’approcha de la piscine, une serviette à la main, hésitante. Elle semblait contrariée, et son visage ridé exprimait l’inquiétude.

        — Allez-vous manger ?

        Serafia sortit de la piscine par l’escalier.

        — Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle, sourcils froncés.

        — Vous avez à peine touché à votre petit déjeuner, juste picoré un fruit, et j’ai retrouvé le dîner d’hier soir presque intact dans la poubelle où vous l’avez jeté pour que je ne le voie pas. Pour votre retour, j’avais acheté un assortiment de vos friandises et boissons préférées, et le stock est intact.

        Serafia lui prit sans douceur la serviette des mains. L’ancienne anxiété d’être prise en flagrant délit revenait l’assaillir en force.

        — Ce n’est pas votre problème, répliqua-t-elle sèchement. Je vous paie pour faire la cuisine, pas pour me surveiller. J’ai ma mère pour ça !

        L’expression blessée de la pauvre femme provoqua aussitôt ses remords. Esperanza était la plus gentille créature de la terre, et elle ne méritait pas un traitement pareil.

        — Désolée. Je n’aurais pas dû parler ainsi. Je vous prie de m’excuser.

        Elle s’assit dans un fauteuil et enfouit son visage dans la serviette.

        — Ce n’est rien, murmura Esperanza avec un faible sourire. Quand je ne mange pas, moi aussi je suis de mauvaise humeur.

        C’était une femme un peu ronde, plus toute jeune, toujours dans de bonnes dispositions. Probablement parce qu’elle mangeait ce qui lui plaisait sans se torturer en permanence au sujet de son apparence.

        — Seulement, je m’inquiète pour vous, señorita, reprit-elle. Et vos parents aussi.

        Serafia releva brusquement la tête.

        — Ils ont appelé ?

        — Si, mais vous étiez sortie marcher sur la plage. Ils m’ont demandé de ne pas vous en parler. Ils m’ont questionnée sur la façon dont vous vous alimentiez, c’est pour cela que j’ai noté le changement. Ils ont dit que si vous veniez à perdre visiblement du poids, je devais les prévenir sur-le-champ.

        Formidable. Ses parents disposaient d’une espionne à demeure. Ils devaient être vraiment inquiets pour agir ainsi. Avec un soupir, elle se renversa contre le dossier de son fauteuil. Ils avaient probablement raison.

        Depuis son retour d’Alma, elle avait déjà perdu plus de deux kilos. Elle était au plus bas de la fourchette de poids que les médecins lui autorisaient. Si elle retournait en zone rouge, elle risquait l’hospitalisation, ce dont elle ne voulait à aucun prix.

        — Merci de vous préoccuper de ma santé, Esperanza.

        Elle examina le contenu du plateau. Il y avait de la salade verte mélangée à des morceaux de poulet coupés en dés, une assiette avec un œuf dur, des tranches de fromage, du pain, et un bol de vinaigrette. Toujours optimiste, Esperanza avait même ajouté deux de ses fameux cookies à la cannelle. L’ensemble constituait un repas sain, équilibré, avec beaucoup de légumes, des protéines et des céréales. Le genre de repas que Serafia lui demandait de confectionner la plupart du temps.

        Pourtant, elle avait du mal à empêcher son cerveau de compter le nombre de calories que comportait ce repas. Si elle mangeait seulement la salade et le poulet, sans ajouter de vinaigrette, ce ne serait déjà pas si mal. Peut-être un morceau de fromage, mais non, pas de pain.

        C’étaient les mêmes pensées compulsives qui, à une époque, avaient pris le contrôle de sa vie. Elle avait longtemps combattu ses démons, et espéré les avoir vaincus pour de bon, mais un choc émotionnel suffisait à la renvoyer à ses mauvaises habitudes.

        Des habitudes qui avaient failli la tuer.

        — Ce repas est très appétissant, la complimenta-t-elle. Je vous promets de le manger jusqu’à la dernière miette. Y a-t-il d’autres cookies ?

        — Mais oui ! s’exclama Esperanza, le visage tout illuminé par la joie.

        — J’en prendrai cet après-midi, après ma sieste.

        — ¡ Muy bien !

        Esperanza se retira de son pas traînant, la laissant seule dans le patio. Bien sûr, elle aurait dû se changer, mais elle n’avait pas froid. Et il était beaucoup plus important de se restaurer tout de suite et d’envoyer au diable les voix qui résonnaient dans sa tête.

        Elle commença par un cookie. Tombant dans son estomac vide, il lui fit l’effet d’un sac de plomb, et lui rappela qu’elle devait mastiquer ses aliments. Ses médecins l’avaient avertie : elle ne devait pas s’affamer pour ensuite se gaver. C’était un chemin dangereux qu’elle était bien décidée à ne pas emprunter.

        Et en mangeant lentement du pain et du fromage, elle se sentit mieux, en effet. Son corps payait un lourd tribut à l’anorexie, elle le savait. Autrefois, quand elle abusait de l’exercice en s’alimentant très peu, elle se sentait vraiment mal. Même une infime quantité supplémentaire de nourriture faisait alors la différence.

        Elle se servit de salade, y ajouta de la vinaigrette, et mangea en mastiquant bien.

        A Alma, elle ne rencontrait pas ce genre de problème. Pour une mystérieuse raison, ses soucis passés s’étaient évaporés tandis qu’elle se focalisait sur la préparation de Gabriel à son rôle. Peut-être parce qu’il la trouvait belle malgré les quelques kilos de plus. Au lit, il avait adoré chaque parcelle de son corps, et pas un instant il n’en avait souligné les défauts. Cette attitude l’aidait à se sentir belle. Et prendre un repas avec lui était une expérience plaisante. Elle était trop distraite par la bonne nourriture et la compagnie de Gabriel pour se soucier des calories. A plusieurs reprises, elle avait même oublié ses exercices quotidiens, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années. Quand elle était avec Gabriel, elle cessait de lutter contre sa maladie et vivait, tout simplement.

        Mais à l’instant où Gabriel l’avait chassée, ses pensées négatives étaient revenues en force. Elle ne devait pas céder aux démons. S’il était une chose qu’elle avait apprise depuis sa crise cardiaque, c’était qu’elle refusait de mettre sa vie en péril.

        Elle reprit une tranche de pain avec du fromage, et en absorba une bouchée, puis une autre, et encore une autre, jusqu’à ce qu’il ne reste plus trace de nourriture sur le plateau.

        Elle ne devait pas laisser l’amour qu’elle portait à Gabriel détruire ses progrès.

        *  *  *

        Le rapport sur l’ordinateur de Gabriel lui apprit ce qu’il savait déjà au fond de son cœur. Mais voir les mots écrits noir sur blanc le persuadait encore bien plus qu’il était un idiot.

        Hector avait suivi ses ordres. Il avait trouvé l’auteur de l’article infamant sur la famille Espina, et celui-ci avait fini par révéler que Felicia Gomez en était l’inspiratrice. Et le journaliste avait reconnu que, si la partie historique rapportait des faits établis, les insinuations sur les visées néfastes de Serafia étaient pure invention.

        Cela ne blanchissait pas les ancêtres de Serafia de toute implication dans le renversement des Montoro, mais quelle importance aujourd’hui ? Ce qui comptait, c’était que Serafia était innocente des accusations portées contre elle.

        Il le savait. Il le savait déjà en lisant l’article la première fois, et il le savait toujours en lui lançant ces accusations indignes et en voyant son cœur se briser sous ses yeux. Mais il se sentait humilié, furieux. Il s’était déchaîné contre elle parce qu’il avait, une fois encore, permis à ses peurs de diriger sa vie et de le ridiculiser publiquement. C’était plus facile d’adresser des reproches à Serafia que de reconnaître qu’il s’était infligé tout seul cette humiliation.

        Il s’en voulait terriblement. Serafia était la seule personne en qui il avait eu confiance et malgré cela, à la première occasion, il s’était détourné et avait trahi la confiance qu’elle mettait en lui. La constatation le rendait malade.

        Il devait trouver un moyen de réparer les dégâts. Et vite.

        Levant les yeux du rapport, il vit Luca passer dans le couloir.

        — Pouvez-vous vérifier que le jet des Montoro se trouve toujours à Alma ? lui demanda-t-il.

        Sur un hochement de tête, Luca s’éloigna.

        Il prit sa respiration, résolu à suivre sa soudaine décision. Il n’avait pas totalement élaboré son plan, mais il devait quitter d’Alma pour le mener à bien. Autrement dit, il lui fallait un avion. Serafia ne répondrait pas à ses appels téléphoniques, il en était certain. De toute façon, ils devaient avoir une conversation en tête à tête. Restait à savoir si le jet était encore là. L’appareil devait aller chercher Bella, mais il ne savait plus très bien quel jour elle arrivait. Si le jet se trouvait à Miami, il lui faudrait un autre moyen de transport pour rejoindre Serafia. Un prince pouvait-il voyager par avion de ligne ?

        Peu lui importait d’être coincé dans un siège exigu, au milieu d’une rangée, il fallait qu’il voie Serafia. S’excuser ne serait pas suffisant ; il devait lui avouer ses sentiments. C’était idiot, mais il avait fallu qu’il la perde pour en mesurer la profondeur. S’éveiller et comprendre enfin qu’on était amoureux et qu’on avait tout gâché vous remettait les idées en place.

        Peut-être ses excuses et l’aveu de son amour inciteraient-ils Serafia à lui pardonner ses jugements à l’emporte-pièce.

        Luca parut sur le seuil de la porte, l’air indécis.

        — Où est le jet ? s’empressa de demander Gabriel.

        — Toujours à l’aéroport, Votre Altesse.

        Il poussa un soupir de soulagement.

        — Très bien. Dites à l’équipage que je veux me rendre à Barcelone le plus vite possible. Il me faut une voiture pour aller à l’aéroport et qu’on me déniche l’adresse de Serafia. Je n’ai aucune idée de l’endroit où elle habite.

        — Très bien, Votre Altesse. Je m’en occupe. Mais d’abord… vous avez une visiteuse, expliqua Luca d’un air contraint.

        — Une visiteuse ?

        Il était donc possible que des gens s’introduisent dans la propriété royale et viennent frapper à sa porte pour s’inviter à prendre le thé ?

        — Oui. C’est une femme âgée de Del Sol. Elle a expliqué aux gardes du portail qu’elle avait pris un taxi pour venir s’entretenir avec vous. Il paraît que c’est très important.

        Tout ce que les gens avaient à dire au roi leur paraissait sans doute de la plus haute importance, mais il était vraiment pressé. Il voulait préparer son sac et arriver à Barcelone en fin d’après-midi. Cette dame pourrait certainement attendre.

        — Elle dit que c’est au sujet de Serafia.

        Il s’immobilisa. Ça changeait tout.

        — Conduisez-la au petit salon et demandez à Marta d’apporter du thé et des cookies aux amandes, si toutefois il en reste. Ça nous laissera le temps de procéder aux arrangements de dernière minute.

        Sur un hochement de tête, Luca se retira. Gabriel retourna à sa penderie afin de sélectionner une veste. Ces derniers jours, il avait dû choisir tout seul ses tenues, et, pour être honnête, il n’avait pas fait du très bon travail. Il entendait Serafia lui dire qu’il devait porter une veste pour accueillir ses invités, surtout une femme d’un certain âge, avec des idées probablement bien arrêtées sur l’étiquette royale.

        Il se décida pour un veston noir qui allait avec sa chemise grise. Il aurait dû ajouter une cravate, mais franchement, c’était trop lui demander. Après tout, il était chez lui, dans sa propre maison. Il avait certainement droit à un peu de décontraction.

        Le temps qu’il arrive au petit salon, ses ordres avaient été magistralement exécutés. Après avoir disposé une assiette de ses délicieuses pâtisseries sur la table basse, Marta servait deux tasses de thé.

        Installée sur le canapé, il découvrit une femme minuscule, sûrement la plus minuscule qu’il ait jamais vue, toute ratatinée par l’âge, desséchée, la peau tannée par le soleil. Il lui donnait au moins quatre-vingts ans. Avec ses cheveux d’un blanc de neige noués en chignon, elle ressemblait à une abuela, la grand-mère que tout un chacun porte dans son cœur.

        — Son Altesse, le prince Gabriel ! annonça un des gardes quand il entra dans la pièce.

        La vieille femme tâtonna à la recherche de sa canne afin de se lever et de lui faire sa révérence. Il trouva toutefois inhumain de lui demander cet effort.

        — Je vous en prie, restez assise.

        Elle se détendit sur son siège, l’air soulagé.

        — Gracias, don Gabriel.

        Il s’assit en face d’elle et lui proposa sucre et crème pour accommoder son thé.

        — Que puis-je pour vous, señora ? s’enquit-il quand elle se fut servie.

        Elle but une gorgée de thé, puis, d’une main tremblante, reposa sa tasse sur la soucoupe de porcelaine.

        — Merci de m’accorder cet entretien. Je sais que vous êtes très occupé. Je m’appelle Conchita Ortega. En 1946, quand le coup d’Etat a eu lieu, j’avais tout juste quinze ans et j’étais domestique chez le señor et la señora Espina. J’ai lu l’article publié dans les journaux la semaine dernière et j’ai entendu dire que la señorita Espina avait quitté l’île.

        — Je l’avais engagée à travailler pour moi quelques semaines. Il était donc prévu qu’elle rentre chez elle à un moment ou à un autre.

        La vieille femme le considéra entre ses paupières plissées.

        — Je comprends, Votre Altesse. Seulement, je reconnais l’amour quand je l’ai sous les yeux. Je sais au fond de mon cœur que vous vous aimez et que ces vils mensonges ont tout gâché. Vous devez m’écouter. Ainsi vous connaîtrez la vérité.

        Son intérêt grandissait à chacune des paroles de cette mystérieuse femme. Même s’il ne comptait pas retenir le passé de ses ancêtres contre Serafia, il brûlait d’apprendre ce qui s’était vraiment passé. Et Conchita Ortega était peut-être la seule survivante de cette époque à connaître la vérité.

        — Je vous en prie, l’encouragea-t-il. Ce que vous avez à me dire m’intéresse beaucoup.

        Tout en hochant la tête, elle prit un cookie dans lequel elle mordit. Et elle le mit en supplice en mâchonnant lentement sa bouchée.

        — Lorsque notre univers s’est écroulé, reprit-elle enfin, la rupture des fiançailles entre Rafael Ier et Rosa Espina était vieille de dix ans, et le temps avait pansé les plaies. Rafael avait épousé Anna Maria, Rosa s’était unie à un gentilhomme, et le jeune prince Rafael II, votre grand-père, avait alors sept ans. Tout allait pour le mieux. La famille Espina n’avait aucun intérêt à comploter contre les Montoro durant le coup d’Etat, et elle ne l’a pas fait. En réalité, ses membres étaient les plus proches confidents de vos ancêtres.

        — Comment le savez-vous ?

        — A quinze ans, j’étais une petite souris à laquelle on ne prêtait pas attention. Ainsi, j’ai assisté à maintes discussions sans que ma présence dérange qui que ce soit. Je servais le thé quand la reine Anna Maria est venue rendre visite au señor et à la señora Espina dans le plus grand secret. Elle venait leur demander de rendre un service à la monarchie. Alma avait souffert de la Seconde Guerre mondiale, mais le gouvernement craignait que le pire soit à venir. Le pouvoir de Tantaberra grandissait. Il organisait de grandes manifestations qui déstabilisaient le pays. Et le roi envisageait la possibilité d’être destitué.

        La reine était venue demander aux Espina de les aider à mettre en sûreté les trésors historiques d’Alma en les sortant du pays avant que la situation empire. Les Montoro devaient rester en place aussi longtemps que possible pour faire rempart à l’opposition, et ils redoutaient qu’une fois chassés du pays, ils doivent tout laisser derrière eux. La reine ne supportait pas l’idée que des reliques d’une telle valeur soient perdues pour le pays, aussi s’est-elle arrangée pour que les Espina émigrent en Suisse en emportant les pièces les plus précieuses du trésor avec eux.

        Serafia avait mentionné que ses ancêtres avaient habité en Suisse avant de s’installer en Espagne. Et l’article disait que ses arrière-grands-parents avaient fui Alma avant le coup d’Etat, ce qui avait attiré les soupçons sur eux. Les propos de Conchita Ortega coïncidaient donc avec ce qu’il savait.

        — Quel genre de choses ont-ils emportées ?

        — Les bijoux de la couronne, les réserves d’or, un portrait à l’huile du premier roi d’Alma, les archives de la royauté rédigées à la main. Enfin, ce qui était considéré comme irremplaçable.

        — Ont-ils réussi à tout emporter ?

        — Oui. J’ai personnellement aidé à charger les caisses sur le bateau. Les Espina ont donc quitté Alma avec leurs affaires personnelles et le trésor d’Alma dissimulé en fond de cale. Ils ont remonté le Rhin jusqu’en Suisse et sont arrivés là-bas une semaine avant l’effondrement de la monarchie. Votre famille n’a pas eu cette chance. Ils ont fui aux Etats-Unis en laissant tout derrière eux.

        — Et vous ?

        — Les Espina ont proposé de m’emmener, mais comme je n’avais pas le cœur d’abandonner les miens, je suis restée. Et voyez-vous, je suis heureuse d’avoir pris cette décision, parce que, ainsi, je suis là pour témoigner. Loin d’être des traîtres, les Espina sont des héros. Mais personne ne le sait.

        — Comment cela se fait-il ? Mon père lui-même ne m’a pas parlé de cet épisode.

        — Il l’ignore probablement. C’est la reine qui a tout orchestré, et elle n’en a peut-être pas parlé aux membres de sa famille de peur qu’on les torture pour leur extorquer l’information. Elle avait demandé aux rares personnes au courant de l’opération de garder un secret absolu tant que les Tantaberra seraient au pouvoir. A l’époque, ils avaient des liens avec la dictature franquiste et elle craignait qu’en apprenant la vérité, ils utilisent les réseaux de Franco pour les découvrir et se venger.

        — Pensez-vous que la famille Espina ait conservé le trésor pendant toutes ces années ?

        — Je n’en doute pas. Prenez contact avec le señor Espina à Madrid. Il confirmera mon récit. Et je suis certaine qu’après le couronnement, il sera ravi de rendre le trésor à son propriétaire légitime.

        Cette révélation le stupéfiait. Apparemment, l’information n’avait pas circulé d’une génération à l’autre comme elle l’aurait dû. Pendant qu’il terminait de boire son thé en compagnie de la vieille dame, un plan germait dans son esprit.

        Il demanda une voiture pour reconduire la señora Ortega chez elle et termina ses préparatifs de départ. Au lieu de se rendre d’abord chez Serafia, il avait décidé qu’il irait à Madrid rendre une petite visite à son père. S’il détenait bien les trésors de la royauté d’Alma, il devrait les restituer au peuple. Et lorsque Gabriel aurait les preuves de la véracité de l’histoire, il révélerait toute la vérité au sujet de la famille Espina. Ils méritaient qu’on rende hommage au courage de leurs ancêtres et à leur loyauté vis-à-vis de la couronne, et les odieuses rumeurs courant sur leur compte devaient s’éteindre à jamais.

        Et pendant qu’il serait chez le señor Espina, il lui demanderait sa fille en mariage.
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        Bien que rapide, le voyage pour Madrid parut beaucoup trop long aux yeux de Gabriel. A l’aéroport, il trouva une voiture qui traversa la ville à toute allure pour le conduire à la résidence Espina. A présent, il ne lui restait plus qu’à affronter Arturo Espina et à accepter le châtiment pour avoir blessé sa fille.

        Le señor Espina lui ouvrit la porte en personne et le dévisagea sans douceur. Il s’était attendu à une réception tout sauf chaleureuse. Serafia avait dû raconter à ses parents de quelle horrible façon il l’avait traitée. Il avait entrepris ce voyage pour faire amende honorable, non seulement vis-à-vis de Serafia, mais également de ses parents.

        Si ce que lui avait raconté Conchita Ortega était exact, les Espina avaient droit à une réparation. En gardant si scrupuleusement le secret de la reine Anna Maria, ils avaient trop longtemps enduré le soupçon de trahison. Et il avait un long chemin à parcourir s’il voulait se racheter auprès de Serafia. L’épreuve commençait maintenant, par la confrontation avec son père.

        — Bonjour, señor Espina, dit-il, en espérant que son sourire ne trahirait pas sa nervosité.

        Son hôte jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Gabriel, vers la garde royale qui stationnait dans les parages. Puis, soudain, son irritation parut s’envoler, et il s’inclina respectueusement devant lui.

        — Prince Gabriel. A quoi devons-nous l’honneur de votre visite ?

        — S’il vous plaît, Arturo. Vous avez autrefois soigné mes genoux écorchés. Laissons tomber les formalités. Je ne suis pas ici en tant que prince. Je viens vous parler de Serafia.

        Arturo recula d’un pas pour l’inviter à entrer. A la demande de Gabriel, la garde resta à l’extérieur. Arturo le guida à travers une vaste demeure jusqu’à un jardin intérieur planté d’arbres et orné d’une fontaine.

        — Assieds-toi. Puis-je t’offrir une boisson ? Un en-cas ?

        — Non, merci, répondit-il en secouant la tête.

        — Je suis surpris de te voir ici, Gabriel. Serafia ne s’est pas répandue en confidences, mais étant donné la précipitation avec laquelle elle est revenue à Barcelone, je suppose que les choses ne se sont pas très bien passées à Alma. Ce que j’ai lu dans les journaux n’était pas franchement réjouissant, c’est le moins que l’on puisse dire.

        — Je sais. Et je suis venu vous prier de m’excuser. Et peut-être, si vous me pardonnez, obtenir des renseignements que vous seul pouvez me fournir.

        Ils s’assirent et Arturo attendit qu’il parle.

        — Tout d’abord, je souhaite vous présenter mes excuses pour la façon dont j’ai géré cette affaire. Quelle que soit la vérité, je me suis conduit en goujat en m’en prenant à Serafia, et j’en ai honte. Votre famille, et votre fille en particulier, ne m’ont jamais donné de raisons de douter de votre loyauté.

        — Tu n’es pas le premier à avoir soupçonné les Espina de trahison au fil des années.

        — Je n’avais jamais entendu ces rumeurs auparavant. J’ai grandi dans une maison où l’on parlait très rarement, si ce n’est jamais, d’Alma et des événements qui s’y étaient produits. Nos familles ont toujours été amies, c’est pourquoi j’ai été tellement horrifié par ces ragots. Et puis, j’ai perdu la tête en permettant à ces journaux d’influer sur mes sentiments pour vous et votre fille. Je n’aurais pas dû me montrer si faible, mais mes problèmes m’avaient placé dans une situation humiliante. J’étais mécontent de moi et j’ai fait rejaillir ma colère sur Serafia.

        — J’ai lu dans les journaux le récit de l’incident survenu sur la plate-forme. Est-ce que je me trompe en pensant que c’est en rapport avec ton enlèvement ?

        Il regarda Arturo dans les yeux.

        — Non. Vous avez vu juste. J’ignorais qui était au courant. Mon père tenait à ne pas ébruiter l’affaire.

        — Quand tu étais aux mains de tes ravisseurs, il m’a téléphoné pour me demander conseil. Les négociations n’avançaient pas, et Rafael n’en pouvait plus. Il était terriblement frustré de se sentir impuissant pour la première fois de sa vie. Quand tu as été de retour à Miami, je crois qu’il était gêné d’avoir été aussi inefficace, et il avait décidé de ne plus jamais parler de cette affaire. Il pensait que tu le blâmerais et il préférait tout oublier.

        — Je ne lui reproche rien. Sauf que j’ai toujours eu l’impression de le décevoir. J’ai essayé de cacher ma claustrophobie parce que je pensais qu’il y verrait une autre forme de faiblesse.

        — Personne, pas plus ton père qu’un autre, ne pourrait te faire grief de cette maladie. Tu as traversé une épreuve terrible. Rafael devait penser que reléguer cette histoire dans le passé t’aiderait. Nous avons adopté cette méthode avec Serafia, mais je n’ai jamais été certain que ce soit une bonne solution. Seulement, en tant que parents, nous nous sentons tenus de protéger nos enfants.

        Gabriel soupira. Il était venu chercher des réponses à ses questions concernant la famille Espina, et il en obtenait plus qu’il n’avait escompté.

        — Merci de m’en parler. Je n’ai jamais vraiment réussi à surmonter le traumatisme du passé. Depuis mon enlèvement, je ne supporte plus les espaces exigus, et j’ai reproché à Serafia de ne pas m’avoir prévenu à temps de l’excursion en sous-marin. Elle n’était pourtant responsable de rien. J’ai tout gâché pour finir par découvrir que ces rumeurs qui m’empoisonnaient l’esprit étaient fausses.

        — Tu veux parler de la rumeur qui prétend que nous aurions aidé Tantaberra à déposer le roi ?

        Arturo parlait d’un ton dépourvu d’émotion, comme s’il se savait condamné à entendre ces accusations calomnieuses sa vie durant.

        — Une vieille femme qui travaillait pour votre famille à l’époque du coup d’Etat est venue me trouver aujourd’hui et m’a révélé que vos ancêtres avaient sauvé une grande partie du trésor royal. Elle semblait très bien renseignée.

        Arturo hocha la tête.

        — Pendant des décennies, notre famille a dû garder le silence sur cette affaire et ignorer les bruits de trahison qui couraient afin de ne pas compromettre le succès de l’opération. Mes ancêtres n’imaginaient certainement pas que la dictature durerait aussi longtemps. Nous craignions que les Tantaberra nous traquent s’ils savaient ce que nous cachions ou, pire, s’en prennent aux Montoro. Même après tout ce temps, nous ne pouvions en parler aux membres de ta famille.

        — J’imagine le fardeau que vous avez dû porter.

        — Ça en valait la peine. J’ai entendu dire que Tantaberra était furieux quand il a pris possession du palais et qu’il a découvert que l’or et les bijoux qu’il convoitait avaient disparu.

        Gabriel n’avait jamais accordé beaucoup de pensées à Anna Maria, son arrière-grand-mère, mais en cet instant, il admirait sa détermination. Il aurait aimé voir la tête du tyran quand il avait compris que les Montoro s’étaient joués de lui.

        — Autrement dit, vous êtes toujours en possession du trésor.

        Arturo se leva.

        — Attends un instant.

        Il disparut dans le couloir et revint quelques minutes plus tard. Quand il se rassit, il déposa deux petits objets sur la table. Une pièce d’or et une bague ornée d’un rubis et de diamants.

        — Ce n’est qu’une infime partie de ce que ma famille a dissimulé pendant soixante-dix ans.

        Il prit la pièce d’or. Elle avait été frappée à Alma au XIXe siècle.

        — Vous gardez le trésor ici ?

        — Non. J’ai conservé ces objets pour des moments comme celui-ci, mais le reste est à l’abri dans un coffre en Suisse. Il y restera jusqu’au couronnement, et quand la monarchie sera officiellement restaurée, il pourra réintégrer le palais. Je désespérais de voir ce jour, Gabriel. Depuis que mon père m’a expliqué la situation, c’est un tel fardeau à porter.

        Gabriel examina la bague de plus près, et la tristesse l’envahit. C’était un si beau bijou. Sur une monture de platine et filigrane d’or, le rubis ovale était serti de petits diamants et flanqué sur chaque côté d’un diamant en forme de poire.

        Une pure merveille, et il était infiniment reconnaissant à la famille Espina de l’avoir soustrait aux Tantaberra, même si c’était triste de penser que personne n’en avait profité pendant toutes ces années. Cette bague était faite pour la main d’une reine.

        — J’ai trahi ceux en qui j’aurais dû avoir le plus confiance, marmonna-t-il, et je ne pourrai jamais assez m’en excuser. Je veillerai à ce que la vérité éclate au grand jour. Quand le trésor aura réintégré le palais, je veux qu’il soit exposé dans le musée national d’Alma afin que tout le monde sache comment, de génération en génération, la famille Espina l’a préservé au péril de sa sécurité. Cela mettra fin une bonne fois pour toutes aux rumeurs.

        — Ce serait merveilleux. Un jour, j’aimerais m’installer à Alma. Mon père y est né. J’ai grandi en Suisse, mais j’ai toujours rêvé de retourner vivre dans le pays de mes ancêtres.

        Son regard tombant sur la bague, Gabriel se rappela l’autre raison qui l’avait amené chez Arturo Espina. Bien, sûr, il était heureux de vérifier l’authenticité du récit de la vieille dame, mais ce qui lui importait vraiment, c’était d’obtenir le pardon de Serafia, et qu’elle accepte de l’épouser.

        Il reposa la bague sur la table et regarda son hôte.

        — Ma visite a un autre but, Arturo. Je voudrais que Serafia partage ma vie. Je… je l’aime et je veux qu’elle soit ma femme. Croyez-vous qu’elle me pardonnera de l’avoir traitée d’une façon si ignominieuse ?

        Arturo se renversa contre le dossier de son fauteuil et le considéra avec un grand sérieux.

        — Je l’ignore. Cette affaire l’a beaucoup affectée. Sa mère et moi sommes inquiets.

        — Inquiets ? répéta-t-il, alerté.

        — Vous a-t-elle parlé de sa maladie ?

        — L’anorexie ? Oui. Mais elle disait que tout cela était derrière elle.

        — Nous l’espérions. Mais les médecins nous ont prévenus qu’on n’en guérit jamais totalement. Le stress, au premier chef les bouleversements émotionnels, peut provoquer des rechutes. Sa femme de ménage nous a appris qu’elle s’alimentait très peu, et que, depuis son retour d’Alma, elle passait son temps à faire de l’exercice et à dormir. Elle est quelquefois retombée dans ses mauvaises habitudes, mais elle se reprenait avant que ça n’aille trop loin. J’espère que vous pourrez l’aider à remonter la pente.

        Il perçut l’angoisse dans la voix d’Arturo et se sentit encore plus malheureux. Il savait avec quelle force Serafia se battait contre son image, et avec quelle énergie elle avait travaillé pour vaincre sa maladie. Elle s’en sortait si bien quand ils étaient ensemble qu’il n’aurait jamais soupçonné son anorexie si elle ne la lui avait pas révélée. Si, par son odieux comportement, il avait fait d’elle une proie pour sa maladie, il ne se le pardonnerait jamais.

        — Je pars immédiatement pour Barcelone et je vous promets de faire mon possible afin d’arranger les choses. Même si elle ne me pardonne pas et qu’elle ne veut plus de moi, je ne la quitterai que lorsque je la saurai hors de danger.

        — Tu as dit tout à l’heure que tu voulais Serafia pour reine. Tu étais sérieux ?

        Il déglutit péniblement.

        — Oui, monsieur. Avec votre permission, j’aimerais demander à Serafia de devenir ma femme. Je sais que, étant donné les circonstances, se retrouver dans un rôle public ne sera pas facile pour elle, mais je l’aime trop pour la laisser sortir de ma vie. Je ne pourrais faire un meilleur choix, pour moi et pour le pays. Serafia m’aidera à refaire d’Alma le grand pays qu’elle a été.

        Arturo hocha la tête.

        — Tu lui fais du bien, je le sais. Je vous ai vus ensemble aux informations. Elle paraissait plus heureuse que depuis des années. Qu’elle reste dans cet état d’esprit, et tu auras ma bénédiction.

        — Je ne veux que son bonheur. Merci, señor Espina.

        Pour la première fois depuis son arrivée, il vit sourire le père de Serafia, et cela le soulagea d’un grand poids.

        — As-tu une bague pour elle ?

        D’un air confus, il avoua que non.

        — J’ai sauté dans le jet sans réfléchir plus loin.

        Arturo prit la bague ornée d’un rubis sur la table.

        — C’est la bague de mariage de la reine Josefina, mère de Rafael Ier. Si tu aimes sincèrement ma fille et que tu la veux pour reine, c’est cette bague que tu dois lui offrir.

        Gabriel regarda le bijou que lui tendait celui qui deviendrait peut-être bientôt son beau-père.

        — Merci, dit-il, la gorge nouée par l’émotion. Elle est parfaite.

        
        *  *  *

        — Beau travail, la félicita Esperanza en emportant le plateau presque vide du dîner.

        — Je peux donc avoir le tiramisu que vous m’avez promis ? demanda en riant Serafia.

        — Bien sûr !

        Esperanza disparut à l’intérieur de la maison. Seule dans le patio, Serafia admira le coucher du soleil. Il lui semblait que, la veille encore, elle faisait la même chose avec Gabriel. Le moment avait été romantique et plein de promesses.

        Et à présent, elle était seule. Quelle différence en quelques jours seulement !

        Mais elle refusait de s’apitoyer sur son sort. Elle avait broyé du noir ; maintenant, le moment était venu de décider ce qu’elle voulait faire de sa vie.

        Sa liaison avec Gabriel lui avait permis de comprendre qu’elle se terrait à Barcelone. Elle sortait, elle travaillait, mais elle ne s’autorisait pas à vivre pleinement. C’était fini. A partir de maintenant, elle allait profiter de la vie.

        — Señorita ?

        Esperanza était de retour.

        — Oui ?

        Serafia se retourna, et eut l’impression que son sang se retirait de son corps.

        Debout derrière sa minuscule femme de ménage, beau comme un dieu en veste noire et chemise grise, sans cravate, bien sûr, se tenait Gabriel.

        Puis son cœur se remit à battre, et comme son corps prenait conscience de sa proximité, elle se troubla. Ses doigts se crispèrent sur les accoudoirs de son fauteuil pour combattre une réaction déplacée. Gabriel lui avait dit des horreurs et elle ne devrait pas réagir ainsi à sa présence. Et pourtant, elle ne pouvait s’en empêcher. Il avait beau n’être qu’un triste sire, elle l’aimait toujours. Son cœur refusait d’admettre qu’il était indigne de son amour.

        Elle tenta de se distraire de la pulsion qui la jetait vers lui. Par exemple, en lui demandant ce qui l’amenait chez elle.

        Esperanza paraissait abasourdie. Il fallait croire qu’en entendant sonner, la brave femme n’avait pas imaginé découvrir un prince derrière la porte.

        — Le prince Gabriel demande à vous voir, expliqua Esperanza. Il n’a pas voulu attendre dehors.

        — Je ne voulais pas te laisser l’occasion de me refuser une entrevue, intervint-il avec un sourire penaud.

        — Bien joué, riposta-t-elle d’un ton acerbe.

        Il n’avait pas le beau rôle et elle tenait à ce qu’il en supporte les conséquences.

        — Esperanza, ajouta-t-elle, voulez-vous apporter une bouteille de merlot et deux verres, s’il vous plaît ?

        Elle ne savait pas très bien où cette conversation les mènerait, mais boire un peu de vin ne ferait certainement pas de mal. Au minimum, cela l’aiderait à se relaxer. Elle se sentait tendue comme une corde de violon.

        Esperanza sortie, Gabriel la rejoignit. Il s’assit dans le fauteuil voisin du sien et contempla la mer.

        — Tu as une belle maison, constata-t-il.

        — Merci.

        Il tourna la tête et l’observa d’un regard anxieux, mais dépourvu de l’avidité qu’il manifestait d’habitude.

        — Comment vas-tu ?

        Pas une seule fois, au cours des semaines passées, il ne lui avait posé cette question. Mais évidemment, ses parents avaient dû l’alerter. Ils s’étaient mis en tête de lui téléphoner tous les jours. Ignorant qu’Esperanza les avait dénoncés, ils tournaient autour du pot, sans lui demander directement si elle s’alimentait comme elle le devait.

        — Ce sont mes parents qui t’envoient enquêter ?

        — Comment ? s’exclama-t-il surpris. Mais non. Je viens de mon propre chef, mais je me suis arrêté à Madrid en route. Et ton père m’a confié qu’ils s’inquiétaient pour toi, en effet.

        — Comme d’habitude. C’est pour cette raison que je me suis installée à Barcelone, afin de pouvoir souffler. Ils me surprotègent.

        — Ils veulent juste s’assurer que tu es en bonne santé et heureuse. Comme moi.

        — C’est la raison de ta venue ? demanda-t-elle, amère. Tu veux t’assurer que tu n’as pas trop endommagé gravement mon cœur ?

        — Non, répondit-il avec le plus grand sérieux. Je suis venu te présenter mes excuses.

        — Ce n’était pas nécessaire.

        — Si. J’ai passé mon ressentiment sur toi alors que tu n’y étais pour rien. J’ai laissé mes peurs prendre le meilleur de moi-même, et j’ai saisi le premier prétexte pour te pousser dehors. C’est la réaction la plus stupide de ma vie, et ce n’est pas peu dire, étant donné les sottises que j’ai accumulées ces dernières années. Je me repasse sans arrêt le film de ces instants dans la tête, et j’ai envie de me battre. Je me suis conduit en imbécile, et cela m’a coûté la femme que j’aime.

        A ces mots elle eut un haut-le-corps, mais avant qu’elle puisse ouvrir la bouche, Esperanza revenait avec le vin. L’interruption lui permit de réfléchir aux paroles de Gabriel et à la réponse qu’elle devrait lui donner. Il l’aimait. Elle mourait d’envie de lui dire qu’elle aussi l’aimait, mais craignait de trop donner, trop vite. Il lui avait fait du mal, il avait trahi sa confiance. Pas question de pardonner parce qu’il avait brusquement décidé qu’il l’aimait et que ça arrangeait tout.

        Quand Esperanza se retira, il reprit où il en était resté.

        — Je n’ai pas cru ces rumeurs de trahison au sujet de ta famille, Serafia, et maintenant que je sais la vérité, je vais faire en sorte qu’elles s’éteignent définitivement. Les Espina sont des héros et je tiens à ce que tout le monde le sache.

        — Des héros ?

        Elle fronça les sourcils. De quoi parlait-il ?

        — Ta famille a sauvé le trésor royal de l’avidité des Tantaberra. C’est pour cette raison qu’ils ont quitté l’île avant le coup d’Etat. Ton père et moi allons rapatrier le trésor et, après le couronnement, il sera exposé au musée. Sans ta famille, les Tantaberra auraient dilapidé or et bijoux avant de détruire des documents historiques.

        Sans jamais avoir entendu parler de cette histoire, Serafia ne doutait pas de sa véracité. Son père avait fait plus d’un voyage mystérieux en Suisse au fil des ans. D’un autre côté, cette révélation n’effaçait pas d’un coup de baguette magique le mal que Gabriel lui avait fait.

        — Alors, maintenant que tu sais que je ne viens pas d’une lignée de traîtres, tu décides que tu peux m’aimer ?

        — Non, non ! Cesse de sauter sur ces horribles conclusions. Bien sûr, je suis heureux d’avoir découvert la vérité, mais, non, ça n’a rien à voir avec la raison de ma présence ici. J’étais en train d’organiser mon voyage quand cette révélation m’est tombée dessus. Et puis, au bout du compte, ces histoires du passé ne nous concernent pas. Ce qui m’intéresse, c’est toi et moi. Et l’avenir.

        La gorge serrée, elle tendit une main tremblante vers son verre de vin, espérant que boire lui ferait du bien. Mais au lieu de le porter à ses lèvres, elle se contenta de le tenir pendant que Gabriel reprenait :

        — Je t’aime, Serafia. De tout mon cœur, de toute mon âme. Je suis un idiot qui ne mérite pas que tu lui rendes ton amour, mais si je pouvais le regagner, je serais le plus heureux des hommes.

        Il lui prit la main, et elle fut trop abasourdie pour la lui retirer.

        — Je ne t’aime pas seulement, Serafia. Je ne veux pas seulement que tu reviennes avec moi à Alma. Je suis allé à Madrid pour demander à ton père sa bénédiction pour t’épouser. Je veux que tu sois ma reine.

        Il se leva et mit un genou à terre devant elle. Incapable d’esquisser un geste, elle le regarda fouiller sa poche de poitrine. Apercevant un éclair doré, elle se rendit compte qu’il portait la montre de gousset qu’elle lui avait offerte. Puis il sortit un écrin de sa poche, et elle ne pensa plus à rien.

        — Je ne sais pas si j’ai l’étoffe d’un roi, mais le destin a mis la couronne entre mes mains. Et grâce à toi, j’ai l’impression que je réussirai peut-être à être le souverain que mon peuple mérite. Avec toi comme reine à mes côtés, mes doutes s’envolent. Ensemble, nous pouvons redonner sa splendeur passée à Alma. Je ne crois pas que notre île puisse réclamer meilleure reine que toi et moi, je ne peux demander épouse plus intelligente, plus belle, plus gracieuse et plus aimante. Serafia, me feras-tu l’honneur d’être ma femme ?

        Il ouvrit l’écrin, et elle demeura bouche bée devant une magnifique bague ornée d’un rubis rouge sang et de diamants. Elle ne ressemblait à aucun bijou de sa connaissance. C’était une bague digne d’une reine.

        — Elle appartenait à mon arrière-arrière-grand-mère, la reine Josefina qui elle-même l’avait reçue pour son mariage. Cette bague faisait partie du trésor que ta famille a mis en sûreté. Ton père me l’a confiée aujourd’hui. Il a dit qu’elle te revenait, et je suis entièrement d’accord avec lui.

        Elle laissa Gabriel lui glisser la bague au doigt. Elle n’arrivait pas à en détacher les yeux, ni à cesser de penser à ce que cet anneau représentait. Gabriel l’aimait. Gabriel voulait l’épouser. Gabriel la voulait pour reine.

        En un instant, son appréhension de se retrouver sous la lumière des projecteurs s’évanouit. Naguère, elle était seule face à la meute. Avec Gabriel près d’elle, ce serait complètement différent. La rapidité avec laquelle sa vie basculait la stupéfiait.

        — Serafia ?

        Elle arracha son regard de la bague pour le poser sur Gabriel. Il paraissait un peu perdu et anxieux.

        — Oui ?

        — Je… je t’ai posé une question. Veux-tu bien y répondre et m’arracher à cette incertitude mortelle ?

        Elle sourit. Fallait-il être étourdie pour oublier l’étape cruciale d’une demande en mariage !

        — Oui, Gabriel. Je veux être ta femme.

        Il eut un sourire éclatant et ouvrit les bras pour la recevoir. Elle s’y jeta et l’embrassa avec passion. Dire que, une heure auparavant, elle croyait ne plus jamais connaître la douceur de ses étreintes et de ses baisers. Et maintenant, elle était… sa fiancée. Son cœur débordait d’allégresse, et il lui semblait qu’elle devait s’accrocher à Gabriel sous peine de s’envoler.

        — Je t’aime, Serafia, murmura-t-il contre ses lèvres.

        — Je t’aime aussi, Gabriel, répondit-elle, heureuse de pouvoir enfin prononcer ces paroles à voix haute.

        Il se leva, l’entraînant avec lui.

        — Le couronnement doit avoir lieu dans un peu plus d’un mois. Je ne veux pas attendre aussi longtemps pour t’épouser.

        Elle comprenait. Elle-même serait volontiers partie l’épouser en secret, dans un lieu retiré, si elle avait pensé qu’ils s’en sortiraient à bon compte. Malheureusement, le peuple d’Alma voulait son mariage royal. Et sa mère également. Pas moyen de l’éviter.

        — Combien de temps crois-tu qu’il faille pour organiser ce genre de mariage ? demanda-t-elle.

        — Eh bien, répondit-il, songeur, les préparatifs de celui de mon frère sont en route. Il a beau avoir abdiqué, il est toujours prince. Mon père a donc insisté pour qu’Emily et lui se marient à Alma. Que dirais-tu d’un double mariage ?

        — Un double mariage ? répéta-t-elle, étonnée.

        — Pourquoi pas ? Le gros de l’organisation est déjà sur pied, et les invités seront les mêmes. Ce sera une gigantesque fête.

        Elle regarda son fiancé, pensive. Il n’avait aucune idée des attentes qu’une femme pouvait nourrir au sujet de son mariage. Personnellement, un double mariage ne la dérangeait pas, mais ce n’était peut-être pas le cas d’Emily.

        — Voilà ce que je te propose, répondit-elle. Tu parles de ton projet à Rafe et Emily. S’ils sont d’accord, je le suis aussi.

        Gabriel eut un large sourire.

        — Je suis sûr qu’ils le seront, mais je vais leur demander. Et alors, tu seras Mme Gabriel Montoro, bientôt Su Majestad la Reina Serafia de Alma. T’y sens-tu prête ?

        Elle glissa les bras à son cou en hochant la tête.

        — Je le crois. De toute façon, être reine ne sera certainement pas le plus difficile de l’histoire.

        Il la regarda d’un air interrogateur.

        — Qu’est-ce qui sera le plus difficile, alors ?

        Elle se souleva sur la pointe de ses pieds nus et planta un baiser sur ses lèvres.

        — Empêcher le roi de faire des bêtises.
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        Auck. Auck.

        Le son rauque tira Bella Montoro du sommeil. Un ara bleu et or, mâle du couple vivant dans l’arbre planté devant la fenêtre de sa chambre, à Coral Gables, la propriété familiale, avait choisi ce jour entre tous pour l’éveiller aux aurores.

        Miami regorgeait d’aras sauvages et, d’ordinaire, elle les aimait. Un peu moins ce matin.

        En gémissant, elle plaqua un oreiller sur sa tête, mais le mal de tête causé par l’abus de champagne persista, tout comme les joyeux piaillements de son ami ailé. Très bien. De toute façon, il était temps qu’elle se lève.

        Elle s’assit sur son lit et aperçut par la fenêtre l’ara aux vives couleurs.

        — Bonjour, Buttercup, marmonna-t-elle.

        Mais évidemment, avec la fenêtre fermée, il ne l’entendit pas. Elle n’osa pas ouvrir de peur de l’effrayer. Buttercup et Wesley, sa femelle, étaient des animaux sauvages qui acceptaient quelques familiarités de sa part. Par exemple, qu’elle les regarde faire leur toilette. Le cœur gros, elle les observa. Elle ne les reverrait pas avant longtemps, peut-être jamais, puisqu’elle quittait Miami aujourd’hui pour Alma, petite île méditerranéenne.

        Elle savait depuis toujours qu’elle descendait de la famille royale d’Alma, chassée par une dictature depuis des lustres. Et voilà que, brusquement, le dictateur en place ayant été démis de ses pouvoirs, le peuple réclamait la restauration de la monarchie.

        Le bouleversement avait été grand dans la famille. Bien que son père soit premier dans l’ordre d’accession au trône, son divorce le rendait inéligible. Venait ensuite Rafe, l’aîné de la fratrie. Mais il avait renoncé au trône afin de s’occuper d’Emily, sa fiancée, qui attendait un enfant.

        Gabriel, le cadet, avait accepté la charge, d’abord sans grand enthousiasme, mais il avait fini par entrer dans son nouveau rôle avec une aisance qu’elle admirait.

        Si elle se réjouissait de découvrir Alma à l’occasion du couronnement de son frère, la promesse de fêtes fastueuses ne la consolait pas complètement de devoir quitter tout ce qu’elle aimait à Miami.

        En particulier sa grand-tante Isabella, dont la vie ne tenait plus qu’à un fil. Bien sûr, Rafe veillerait sur elle, et Bella pourrait toujours lui téléphoner, mais ça ne remplacerait pas ses visites quotidiennes à leur vieille parente qui avait toujours un mot gentil et un bon conseil en réserve. Bella avait reçu le prénom de sa grand-tante et leur complicité se riait de la différence d’âge.

        Elle regarda Buttercup lisser ses plumes, puis se détourna de la superbe vue des jardins. Elle ne reverrait peut-être pas non plus cette demeure dans laquelle elle avait grandi et qu’elle aimait tant. A présent que le jour de son départ était arrivé, tout devenait très rapidement réel. Si elle avait toujours apprécié à sa juste valeur le privilège d’être une Montoro, faire partie de la famille régnante à Alma comportait de lourdes responsabilités et bien peu de compensations.

        Mais, à vrai dire, personne ne lui avait demandé son avis.

        Celia, sa femme de chambre, fit soudain une entrée bruyante dans la pièce et enjamba une robe pailletée gisant en tas à travers du passage.

        — Ils vendent des cintres au magasin si tu en manques, Bella.

        Elle sourit à Celia qui était depuis des années son amie, sa confidente, et parfois, une épaule sur laquelle s’appuyer. Et elle la remercia silencieusement d’avoir recours à une plaisanterie qui avait fait ses preuves au lieu de larmoyer sur les bouleversements survenus dans la famille.

        Elle laissa échapper un bâillement.

        — A 3 heures du matin, je n’avais qu’une envie, me mettre au lit.

        Celia émit un reniflement désapprobateur, ce qui n’empêcha pas un indulgent sourire d’éclore sur ses lèvres.

        — Il me semble qu’une fille qui doit prendre l’avion au matin devrait rentrer à une heure décente !

        — C’était ma dernière soirée à Miami ! protesta-t-elle sans conviction. J’avais tellement de gens à voir, d’adieux à faire…

        — Beaucoup d’argent à extorquer à tes amis, tu veux dire.

        Celia faisait partie des rares personnes qui reconnaissaient que son engagement pour la défense de la faune et de la flore n’était pas seulement un caprice de petite fille riche. Une véritable passion l’animait et, pour le bien de sa cause, elle utilisait sans vergogne ses relations. Ce n’était pas par hasard qu’elle avait été nommée meilleure collectrice de fonds de Floride par deux organismes de préservation de la nature.

        Après avoir fouillé dans la penderie pleine à craquer, Celia choisit une tenue et la décrocha pour la lui présenter en haussant un sourcil interrogateur.

        Bella secoua la tête.

        — Pas celle-ci. Pour l’avion, je préfère le tailleur-pantalon bleu, avec la veste courte.

        Comme dans une chorégraphie soigneusement étudiée, Bella et Celia se croisaient et se recroisaient tout en évoluant dans une chambre qui présentait l’aspect d’un grand magasin ravagé par un ouragan. On disait en plaisantant qu’on savait toujours quand Bella était passée quelque part parce que tout était dévasté dans son sillage. Référence à sa naissance, durant les heures éprouvantes où soufflait l’ouragan Andrew, juste avant que l’agence fédérale qui gérait les situations d’urgence ordonne l’évacuation des populations.

        Sa mère et elle s’étaient sorties sans dommage de l’aventure, mais Bella croyait fermement que l’expérience l’avait marquée de façon indélébile. Elle se sentait l’âme d’un ouragan, et, vu son talent à créer le chaos, personne ne la contredisait.

        Celia entreprit de faire ses bagages, et, tout en s’habillant, Bella entreprit de lui raconter la soirée de la veille. Ce serait la dernière fois avant longtemps. Peut-être pour toujours ? Tout dépendrait de ce qui se passerait à Alma.

        Elle continua d’afficher une humeur légère tout en sachant que les ombres du regard de Celia reflétaient les siennes. Toutefois, comme l’heure approchait de son départ pour les îles ensoleillées d’Alma, elle ne put se contenir.

        — J’aimerais tellement que tu puisses m’accompagner à Alma !

        A son grand dépit, elle conclut sa phrase en éclatant en sanglots.

        Celia la prit dans ses bras et elles s’étreignirent. Quand, au lendemain des dix-huit ans de Bella, sa mère avait mis fin à un mariage dépourvu d’amour, Celia était restée afin de veiller sur elle. Une solution parfaite. Sa femme de chambre l’entourait d’amour, mais n’avait pas assez d’autorité pour lui dicter sa conduite. Bella n’aimait pas recevoir d’ordres.

        — Voyons, calme-toi, lui intima Celia d’une voix apaisante. Là-bas, ton frère veillera sur toi, et tu vas tellement t’amuser dans ton nouveau rôle de princesse que tu auras vite fait de m’oublier.

        — Certainement pas ! protesta Bella en reniflant.

        Elle serra plus étroitement Celia contre elle.

        — Gabriel sera trop occupé par ses histoires de roi et il passera tout son temps libre avec Serafia, puisqu’il va l’épouser.

        Que son père l’enferme dans le donjon du palais ou se livre à quelque facétie aussi archaïque ne l’étonnerait pas outre mesure. Depuis quelque temps, son côté vieux jeu prenait le dessus d’une façon inquiétante. La dernière photo d’elle dans les tabloïds avait déclenché d’interminables reproches. Elle n’en était pourtant pas responsable. Comment aurait-elle deviné que des paparazzis s’étaient embusqués derrière les arbustes entourant la piscine de Nicole ? Les autres ne portaient pas plus de maillot de bain qu’elle mais, naturellement, elle avait été la seule à être mitraillée.

        L’incident n’avait pas du tout amusé Rafael Montoro III. Apparemment, il était problématique que les associés de son père, ainsi que les futurs sujets de Gabriel aient eu l’occasion de voir des photographies d’elle dénudée.

        Personne ne semblait remarquer qu’elle était en fait la victime de ce scandale.

        Celia émit un bruit de langue.

        — C’est normal que tu soutiennes un frère sur le point de monter sur le trône. D’autant que tu es la seule princesse d’Alma, chérie. Le peuple t’aime déjà, et ce sera pareil pour ton fiancé. Ton père ne peut pas t’enfermer en espérant que tu épouses l’homme qu’il te destine.

        — Oui, eh bien, j’aime mieux ne pas y penser !

        Son cœur se remit à battre à un rythme accéléré, lui rappelant que la quatrième coupe de champagne de la veille n’avait pas été une bonne idée. Cependant, comme ses amis tenaient à lui faire des adieux dignes de la sœur du futur roi d’Alma, elle n’avait pas pu refuser.

        De plus, tout ce qui lui permettait d’oublier le projet de mariage arrangé que son père comptait fermement faire aboutir était le bienvenu. Un heureux hasard avait amené son père à se souvenir qu’il avait une fille, quand il était devenu utile pour la branche régnante de renforcer les liens avec Alma. Et pour cela, quoi de mieux qu’un mariage ? Sauf que Rafe et Gabriel n’avaient pas été obligés d’épouser quelqu’un d’avantageux pour asseoir leur pouvoir. Ses frères avaient choisi librement leurs futures épouses. Une véritable injustice. Il n’en restait pas moins que son père lui avait intimé l’ordre de prendre l’avion pour venir faire la connaissance d’un certain Will Rowling, fils d’un des plus puissants hommes d’affaires d’Alma.

        Elle devait sans doute s’estimer heureuse qu’on n’ait pas songé à la marier au père de Will. Ç’aurait été encore bien plus profitable que d’épouser le fils.

        Elle frissonna. Quel que soit l’élu, la perspective du mariage la rebutait.

        Si Alma se révélait un pays horrible, elle rentrerait en Floride. Grâce à Rafe et Emily, elle allait sous peu devenir tante, et elle adorerait traîner à Key West avec le bébé. Personne, non personne, ne lui imposerait une vie dont elle ne voulait pas.

        — M. Rafael n’est pas complètement déraisonnable, reprit Celia. Après tout, il te permet d’apprendre à connaître ce Will avant d’envisager le mariage.

        — C’est ton devoir royal d’aider Gabriel à accéder au trône, récita-t-elle en imitant la voix pontifiante de son père. Tous les membres de la famille doivent être présents à Alma pour préparer le couronnement.

        Ce n’était pourtant pas ce qui l’avait décidée à se rendre à Alma. En vérité, Miami était devenu trop petit pour que Drew Honeycutt et elle puissent y vivre en même temps. Un drôle de type ce Drew, qui, au lieu de pousser un soupir de soulagement quand elle avait déclaré qu’elle voulait juste s’amuser et qu’une relation sérieuse ne l’intéressait pas, était tombé sur un genou et l’avait demandée en mariage après seulement deux mois de fréquentation. Et, comme si ça ne suffisait pas, il avait placardé une deuxième demande en mariage sur vingt panneaux d’affichage à travers toute la ville, avec la photographie de Bella au milieu d’un cœur en carton. Sa troisième demande s’était étirée dans le ciel sous la forme d’une banderole portant l’inscription : « Acceptes-tu de m’épouser, Bella Montoro ? » traînée par un petit avion qui avait survolé South Beach six heures durant, pendant qu’elle déjeunait sur la terrasse de l’appartement de Ramone, son nouveau flirt.

        N’appréciant guère le mélodrame, Ramone lui avait tiré sa révérence alors qu’elle l’appréciait beaucoup. Plus il buvait, plus il se montrait généreux pour ses associations de préservation de la nature.

        Drew avait continué de la traquer, surgissant au cours des fêtes, des inaugurations de musées, déclamant l’amour qu’il lui vouait dans des poésies détestables, à grand renfort de regards énamourés. Si encore elle avait pu lui demander de la laisser tranquille, mais Honeycutt Logistics faisait beaucoup d’affaires avec Montoro Enterprises, et elle ne pouvait se permettre d’irriter davantage son père.

        Bien sûr, elle savait que Drew ne ferait pas de mal à une mouche, et ses soupirs à fendre l’âme l’attristaient. Ils lui rappelaient son destin de bébé ouragan, venu sur terre pour bouleverser la vie des gens et laisser ruine et désolation dans son sillage. Si seulement elle trouvait le moyen de ne pas tout détruire, même incidemment, comme c’était toujours le cas, elle se sentirait un peu mieux. Elle détestait blesser les gens.

        Franchement, il était préférable qu’elle disparaisse de Miami un certain temps.

        Celia finit par la mettre avec ses bagages dans la voiture. Le portail s’ouvrit et Bella adressa ses adieux à Celia, Buttercup, Wesley et à la maison de son enfance tandis que le chauffeur accélérait. Le soleil étincelait sur Biscayne Bay et, au fil des kilomètres les rapprochant de l’aéroport privé où le jet de Montoro Enterprises l’attendait pour la conduire à Alma, son cœur s’allégea peu à peu.

        Une belle aventure l’attendait, au bout du compte, et elle comptait savourer chaque seconde du soleil, de la plage et des fêtes royales. Quand elle fut installée dans l’avion, sa ceinture bouclée, et qu’elle accepta un cocktail de Jan, le steward qui lui apportait des crayons et des albums de coloriages quand elle était petite, elle retrouva sa bonne humeur. Suffisamment, en tout cas, pour jeter un coup d’œil à la photographie de Will Rowling envoyée par son père.

        Il était beau dans un style classique. Traits réguliers, épais cheveux et sourire séduisant. Quant à l’expression sérieuse de son regard, elle n’était peut-être qu’un jeu de lumière. Mais elle n’avait pas envie de sérieux. De plus, vu qu’il était l’élu de son père, il était fort probable qu’ils s’entendent comme chien et chat.

        Toutefois, elle réserverait son jugement jusqu’à ce qu’elle ait fait sa connaissance, parce qu’Alma avait besoin d’elle et que Will méritait une chance de prouver qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Après tout, s’il aimait s’amuser et lui faisait perdre la tête, elle était partante pour une fabuleuse histoire d’amour et de passion.

        Cela étant, quel genre d’homme était-ce pour accepter un mariage arrangé au XXIe siècle ? Il devait présenter de sérieux défauts s’il était incapable de trouver une femme tout seul. Il y avait sans doute plus de chances que son jet l’emporte dans un univers parallèle que vers l’âme sœur en la personne de Will Rowling.

        *  *  *

        Pour la quatrième fois, quelqu’un envoya du sable au visage de James Rowling, et, pour la quatrième fois, il l’ignora. S’il laissait échapper une volée de jurons, comme il en mourait d’envie, il ne ferait qu’alerter l’intrus de sa présence. Or, il s’efforçait de demeurer invisible.

        Du moins, aussi invisible que puisse l’être l’un des plus tristement célèbres ratés d’Alma. Dans un demi-siècle, il se fondrait sans doute dans le décor, mais pour le moment, tous les citoyens d’Alma, et probablement du monde entier, l’avaient vu manquer son but lors de la Coupe du monde. Pour l’anonymat, il pouvait repasser.

        Grâce à ses lunettes de soleil et sa casquette de base-ball, personne ne l’avait reconnu jusqu’ici. Plus longtemps il passerait inaperçu, mieux ce serait. Il n’avait pas envie d’affronter un flot de questions sur les raisons pour lesquelles le Real Madrid avait rompu son contrat. Ce n’était pourtant pas difficile à deviner après les photographies prises de lui quittant un bar à Rio avec une prostituée… qui avait oublié de lui parler argent. Ou pire, de questions sur son intention de s’installer dans son pays d’adoption et de jouer dans l’équipe de football de réserve d’Alma.

        Sans commentaire.

        Les équipes de réserve, c’était bon pour les débutants. Il lui fallait un contrat dans une ligue professionnelle, peut-être en Angleterre, où il était né. Il n’envisageait aucune autre possibilité. Le football était sa vie.

        Il retira sa chemise, car il transpirait, et se renversa contre le dossier de sa chaise de plage. Il étendit les jambes, ferma les yeux, certain, cette fois, de jouir enfin de la tranquillité à laquelle il aspirait. La réflexion faillit le faire éclater de rire. Depuis quand était-il devenu optimiste ?

        La paix n’existait nulle part, et si par miracle elle existait, il ne la trouverait certainement pas à Alma, capitale de l’ennui. Sans parler de l’omniprésence de son père dans l’île, comme si l’âme de Patrick Rowling habitait la roche mère, envoyant régulièrement des vibrations désapprobatrices.

        Aussi s’était-il réfugié sur la plage de Playa del Onda, pour lézarder au soleil au lieu de se plier aux injonctions de son père. Ce qui ne risquait pas d’arriver. Conséquence sans doute d’un gène mutant, il était incapable de lui obéir. Son père parlait, et son cerveau se braquait. Il l’incitait même à faire systématiquement le contraire.

        — Ouf !

        L’air sortit brutalement de ses poumons tandis qu’un poids s’abattait sur sa poitrine. Sa chaise de plage bascula, l’envoyant valser sur une chose qui semblait animée de vie puisqu’elle poussa un cri perçant.

        Quand sa vision s’éclaircit, le corps souple et féminin qu’il écrasait à demi retint son attention.

        Il baissa les yeux sur les yeux du bleu le plus pur qu’il ait jamais vu. Une drôle d’émotion l’agita tandis que la jeune femme clignait des yeux, son beau visage en forme de cœur ne reflétant aucune gêne, malgré la posture dans laquelle ils se trouvaient. Son corps épousait sans effort le sien, et ses lèvres se trouvaient à proximité immédiate des siennes.

        Il se sentait complètement déstabilisé ; pourtant, elle ne semblait pas pressée de se dégager. Mais s’ils restaient dans cette position, son trouble n’allait pas tarder à se manifester de façon évidente.

        Les inconnues sexy attiraient les problèmes, et il en avait assez pour le moment.

        A contrecœur, il roula sur le côté et l’aida à s’asseoir.

        — Désolé, marmonna-t-il. Vous allez bien ?

        — Parfaitement bien.

        Sa voix un peu rauque le fit frissonner, et il tomba instantanément sous le charme. Une Américaine. Ses préférées.

        — C’est ma faute, ajouta-t-elle. Je poursuivais ce truc sans regarder où j’allais.

        Elle donna un coup de pied à un Frisbee qu’il n’avait pas remarqué et qui gisait dans le sable, à quelques centimètres de là. Mais qui ferait attention à un morceau de plastique quand une belle jeune femme blonde, revêtue d’un deux-pièces minuscule atterrissait sur ses genoux ? Pas lui, en tout cas.

        − Ne vous excusez pas. J’apprécie les filles qui se présentent de façon originale.

        Celle-ci était une première. Pourtant, il avait subi son lot de ruses destinées à attirer son attention. Petites culottes découvertes dans sa poche avec numéro de téléphone inscrits dessus. Clés de chambre discrètement glissées dans son verre par des groupies. Une fois, il était rentré à son hôtel pour trouver deux jeunes femmes étendues nues sur son lit. Comment étaient-elles entrées dans sa chambre ? Le mystère demeurait entier.

        D’ailleurs, après dix minutes en leur compagnie, la question lui était sortie de l’esprit.

        — Je n’envisageais pas d’entrer en relation avec vous ! protesta l’inconnue.

        Elle avait légèrement rougi, ce qui lui parut tout à fait charmant.

        — Je ne vous avais pas vu, insista-t-elle. Vous vous confondez avec le sable.

        — Est-ce une allusion perfide à mon teint british ? Vous-même n’êtes pas très bronzée, ma jolie.

        Elle rit tout en repoussant ses cheveux derrière ses épaules, si bien que plus rien ne lui dissimulait les seins. Décidément, cette superbe maladroite serait peut-être la meilleure chose qui lui soit arrivée depuis longtemps. En tout cas, la meilleure qui puisse lui arriver à Alma.

        Après tout, ce ne serait peut-être pas si terrible de rester coincé sur cette île, à attendre qu’un club de foot veuille bien frapper à sa porte.

        Elle se pencha vers lui, aguicheuse.

        — Pas du tout ! Je n’aurais pas l’impolitesse de souligner vos défauts dès notre première rencontre.

        — Mais lors de notre deuxième rendez-vous, les paris seront ouverts ? demanda-t-il, intrigué par son aisance.

        Baissant les yeux avec coquetterie, elle sourit.

        — Je suis plutôt du style troisième rendez-vous.

        La perspective lui causa un coup au cœur. Ou, plus exactement, dans une partie très intime de son individu. Quelle drôle de femme ! Et quel sens de la repartie ! La plus fascinante créature rencontrée sur ce stupide rocher. Il croyait sentir encore le contact de sa peau tiède contre la sienne, et ce souvenir le rendait fou. Et il la soupçonnait de savoir très exactement l’effet qu’elle produisait sur lui.

        — J’ai le sentiment que vous valez la peine d’attendre.

        Elle choisit ce moment pour se relever, et, sous ce nouvel angle, il la reconnut immédiatement. Des photos de la nouvelle princesse circulaient depuis plusieurs semaines déjà. Mais elle y figurait habillée. Il n’empêcha, il aurait dû la reconnaître plus tôt et ne pas risquer la disgrâce en flirtant avec une femme qui ignorait probablement être tombée, au propre comme au figuré, sur un ancien joueur de football du Real Madrid.

        Une princesse, surtout aussi sexy que Bella Montoro, ne courait pas sur la plage pour rencontrer des hommes, célèbres ou non.

        Ce qui était bien dommage.

        Il remit en place casquette et lunettes de soleil qui avaient volé dans le sable lors de leur rencontre.

        
          Mademoiselle Montoro… Princesse Bella… Votre Altesse Royale… 
        

        Quel titre devait-on lui donner vu que son frère n’était pas encore couronné ? En tout cas, ils ne jouaient pas dans la même catégorie.

        Et si elle n’attachait pas d’importance à ce genre de détail ? Après tout, elle n’avait pas cherché à dissimuler son trouble quand elle s’était retrouvée dans ses bras.

        Il se remit rapidement debout, pour le cas où le protocole exigerait qu’on se lève quand une princesse se levait, même si elle portait pour tout vêtement un deux-pièces blanc si réduit qu’il ne laissait guère de place à l’imagination.

        Bon, inutile de tergiverser.

        — Ai-je la permission de vous appeler Bella, ou préférez-vous que j’utilise un titre plus pompeux ?

        — Du genre « princesse » ? demanda-t-elle avec une moue. Je ne suis pas encore habituée à ces formalités. De plus, j’ai dans l’idée que nous avons dépassé ce stade, non ?

        Le souvenir de ses formes lui traversa l’esprit et il craignit que son caleçon ne dissimule plus son excitation s’il ne se rafraîchissait pas très vite les idées.

        — Allons-y pour Bella. Je ne suis pas très fort en étiquette, moi non plus.

        Bizarrement, l’appeler par son prénom multiplia par mille l’impression d’intimité. Il aimait bien. Il avait même envie de répéter son prénom pendant qu’elle serait allongée sous lui. Sans son bikini.

        Elle sourit et baissa les yeux, comme si elle était également sensible au courant qui passait entre eux et ne savait comment réagir.

        — C’est embarrassant, balbutia-t-elle. Je n’étais pas sûre que vous sachiez qui j’étais.

        Il haussa les épaules, mit les mains dans son dos pour se donner une contenance. C’était la première fois qu’il se sentait maladroit avec une femme depuis ses quatorze ans.

        — Je vous ai reconnue d’après vos photos.

        Elle hocha la tête et fit signe de s’en aller à une jeune femme venue sans doute enquêter sur sa brusque disparition.

        — Moi aussi. Je ne m’attendais pas à tomber sur vous à la plage, sinon, je me serais habillée pour l’occasion.

        Ainsi, elle savait qui il était, et il lui semblait déceler une note d’approbation dans sa voix. Comme elle s’était de plus débarrassée de sa partenaire, cela signifiait qu’elle comptait s’attarder avec lui. Peut-être n’était-il pas hors jeu, après tout ?

        — Je suis fan de vos choix vestimentaires, dit-il.

        Elle éclata de rire en baissant les yeux sur sa tenue.

        — C’est approprié pour la plage, non ? Mais je comptais m’habiller de façon plus conventionnelle pour notre première rencontre. Mon père vous a décrit comme quelqu’un de très sérieux.

        — Pardon ?

        Il nageait dans l’incompréhension. Pourquoi le père de Bella Montoro lui aurait-il envoyé des photos de lui ? A moins que… pour s’assurer que sa précieuse princesse ne se salirait pas au contact d’un triste individu ?

        
          Tiens-toi à l’écart de ce James Rowling, ma fille. C’est un fauteur de trouble.
        

        Peu probable, mais savait-on jamais.

        — Je suis un mauvais garçon, ma chère. Et si votre but est de faire enrager votre père, je suis votre homme.

        Il la soutiendrait sans problème dans sa rébellion contre son père. Encore qu’il ne doive pas trop être encouragé en ce sens. Tout un choix de scénarios juste bons à leur attirer des ennuis jaillit dans son esprit.

        Il vit les yeux de Bella s’écarquiller.

        — Il… il ne m’a pas tout dit, apparemment, mais il désire que nous sortions ensemble. N’est-ce pas l’essentiel ? Si vous êtes d’accord, rencontrons-nous pour voir si nous avons des affinités.

        Cette conversation tournait à l’absurde. Le père de Bella voulait qu’ils sortent ensemble ?

        — Votre père est fan de foot ?

        Elle le regarda d’un air interloqué.

        — Je ne crois pas. C’est important pour vous, Will ?

        — Will ? grommela-t-il.

        C’était bien pire que tout ce qu’il aurait imaginé.

        — Vous me prenez pour Will ?

        Pire, son père avait envoyé une photo de Will pour une raison restant à déterminer, mais sûrement pas pour qu’elle flirte avec son jumeau sur une plage. Et cette confusion d’identité allait mettre brutalement fin à ce charmant intermède.
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        Bella serra ses mains l’une contre l’autre avec la soudaine impression d’avoir fait une grosse gaffe.

        — Vous n’êtes pas Will Rowling ?

        C’était forcément lui. Elle avait suffisamment étudié sa photo dans l’avion, et encore la veille au soir, quand elle n’arrivait pas à s’endormir, se demandant ce qui prenait à son père de concocter cette stupide histoire de mariage arrangé. Et puis, aujourd’hui, elle s’était rendue à la plage avec la fille d’une domestique pour faire, par hasard, la connaissance de l’élu de son père.

        Sauf qu’il la regardait si bizarrement que le doute s’insinua de nouveau dans son esprit. Comment avait-elle pu commettre une telle erreur ?

        — Je ne suis pas Will, confirma-t-il. Et il s’en faut de beaucoup.

        Comme il souriait, elle se délecta de la beauté de ses yeux aigue-marine. Le soleil brilla plus fort, et la mer étincela, plus bleue. Enfonçant ses orteils dans le sable chaud, elle poussa un soupir de soulagement et sourit à son tour.

        Les événements tournaient mieux que prévu. Bon sang ! Elle avait failli croire au coup de foudre et s’était sentie tenue de doucher son attirance. Parce qu’elle pensait qu’il s’agissait de Will Rowling. Si son père découvrait qu’au premier coup d’œil, elle avait trouvé à son goût l’homme qu’il lui destinait, il exigerait qu’elle se marie sur l’heure.

        Elle n’osait y songer.

        Mais si cet homme séduisant n’était pas Will, ça changeait tout.

        Elle examina cette stature athlétique mal dissimulée par le T-shirt et le bermuda, et dont elle avait senti les reliefs contre elle.

        Mais non, tout n’était pas pour le mieux. Elle était censée faire la connaissance de Will et voir s’il existait des atomes crochus entre eux, pas flirter avec un inconnu qui lui ressemblait et dont le regard promettait de faire basculer son univers.

        A regret, elle contint son intérêt.

        — Eh bien, je suis désolée, dit-elle en lui tendant la main. Bella Montoro. Je pense que vous le savez déjà, mais j’ai un handicap.

        Il éclata d’un rire sonore avant d’envelopper sa main dans la sienne, et le cocktail l’échauffa encore plus que le soleil ou sa gêne.

        — C’est moi qui suis désavantagé si vous espériez tomber sur Will. Je suis James, son jumeau.

        — Votre… jumeau ? Oh ! je comprends !

        Les yeux pétillant d’amusement de son interlocuteur la tinrent un moment sous leur charme.

        — Et je vous prie de m’excuser, ajouta-t-elle.

        Mortifiée, elle se creusa la cervelle, mais si son père avait précisé que Will Rowling avait un frère jumeau, elle s’en serait certainement souvenue.

        — Je me suis conduite comme une idiote, n’est-ce pas ?

        — Pas du tout. On nous confond tout le temps. Ce n’est pas grave, je vous assure.

        Faux. C’était grave, au contraire. Parce qu’elle venait de comprendre que cet homme si séduisant, rencontré par hasard, était le frère de celui qu’un père aux idées archaïques comptait lui faire épouser.

        Elle ne voyait pas ce qui pourrait lui compliquer davantage l’existence.

        Sa main était toujours fermement serrée dans celle de James qui ne semblait pas pressé de la lâcher. Il le fallait pourtant. Elle se dégagea et croisa les bras, souhaitant avoir quelque chose pour se couvrir. L’étincelle dans le regard de James lui donnait tout à coup l’impression d’être nue.

        — Excusez ma curiosité, reprit-il sur un ton un peu cérémonieux, comme si leur précédente complicité n’était plus de mise. Pourquoi votre père vous a-t-il envoyé une photo de Will ?

        — Je voulais savoir à quoi il ressemblait.

        — Mais pourquoi ?

        — Ne vous poseriez-vous pas de questions sur le physique d’une personne que votre père veut vous faire épouser ? Moi si.

        Le visage de James exprima la plus profonde stupéfaction.

        — Votre père veut vous faire épouser Will ? Mon frère est-il au courant ?

        — Naturellement ! A vrai dire, c’est votre père qui est à l’origine de cette histoire. Vous ignoriez qu’un projet de mariage était dans l’air ?

        Il éclata d’un rire moqueur.

        — Mon père ne communique guère sur les idées qui lui passent par la tête. Mais je ne suis pas étonné d’apprendre que le cher homme souhaite marier son fils à un membre de la famille royale. Avez-vous donné votre accord ?

        — Non ! Enfin, pas encore. J’ai juste accepté de rencontrer Will. Pour tout dire, je ne recherche pas une relation stable, et encore moins le mariage.

        Elle se mordit vivement la lèvre, mais il était trop tard pour se rattraper. De plus, c’était la pure vérité. Il n’empêchait que se confier aussi intimement au frère d’un possible fiancé n’était pas très malin. James allait sans doute courir raconter à Will que sa future épouse avait flirté sans vergogne avec lui pour finir par déclarer qu’elle fuyait le mariage comme la peste.

        Cependant au lieu de s’offusquer, James lui adressa un clin d’œil. Bon sang, même ses clins d’œil étaient sexy !

        — Une femme selon mon cœur ! Mais si vous n’avez pas envie de vous marier, pourquoi avoir accepté de rencontrer Will ?

        Pourquoi s’attardait-elle à bavarder avec lui ? Elle aurait dû s’en aller. Il n’y avait rien de bon à attendre de cette conversation. Mais elle n’arrivait pas à se décider à rompre le charme.

        — C’est compliqué…

        En soupirant, elle vérifia par-dessus son épaule qu’il n’y avait personne à portée de voix. Pas question qu’elle se retrouve sous l’objectif d’un paparazzi, mais il n’était sans doute pas inutile qu’elle bavarde quelques instants avec l’homme susceptible de devenir son beau-frère… pour mieux se persuader de ce qu’il était pour elle. De plus, elle pourrait mettre les choses au clair s’il envisageait de répéter leur conversation à son frère.

        — Je suis le roi de la simplification, annonça James avec un nouvel éclat de rire. Vous pouvez me faire confiance.

        Ce n’était pas comme si on l’attendait dans l’imposante demeure perchée derrière eux, au sommet de la falaise. Gabriel n’était jamais à la maison. Quant à son père… eh bien, pour le moment, elle n’avait pas très envie de le croiser.

        Elle haussa les épaules.

        — Cette histoire de royauté est nouvelle pour nous, expliqua-t-elle, je ne veux pas devenir l’empêcheuse de tourner rond. Je m’en voudrai toute ma vie si je ne fais aucun effort et que mon insouciance a des répercussions négatives pour mon frère Gabriel.

        — Mais si vous faites la connaissance de Will et qu’il ne vous plaît pas, le résultat sera le même. Dans tous les cas, vous ne l’épouserez pas.

        Bizarre. Elle n’y avait pas songé.

        — Très juste.

        — Je vous l’avais dit. Aucune complication ne me résiste ! C’est un don.

        Le sourire de James s’élargit tandis qu’il la troublait d’un regard dont l’interprétation ne prêtait pas à confusion.

        — Par exemple, si j’avais envie de vous embrasser, je trouverais un prétexte.

        Avec le regard de James sur ses lèvres, elle sentit ses joues s’embraser. Ainsi que d’autres endroits, plus secrets. Elle croyait déjà sentir la pression de sa bouche sur la sienne alors qu’il n’avait pas esquissé le moindre mouvement. Qu’avait-il donc pour déclencher chez elle des réactions physiques aussi vives ?

        — Vous ne devriez pas parler de m’embrasser, répliqua-t-elle.

        Pour immédiatement se maudire. Elle aurait dû prendre un ton sévère, et non pas chuchoter, la voix rauque.

        — Flirter est hors de question, ajouta-t-elle plus fermement.

        Avec une expression de défi, James se pencha vers elle, s’arrêtant à l’instant d’effleurer son oreille de ses lèvres.

        — Qui l’a décrété ?

        — Moi.

        Son odeur masculine jouait si fort sur ses sens qu’elle en aurait pleuré de désir.

        — Je suis faible, reprit-elle, et je craque facilement. Il faut que vous soyez le plus fort et cessiez de me provoquer.

        Il rit doucement.

        — Dans ce cas, je crains que vous vous prépariez pas mal d’ennuis.

        — Pourquoi ?

        — Parce que céder à la tentation ne me pose aucun problème.

        Son sourire chargé de sensualité lui fit battre le cœur. Elle était dans les ennuis jusqu’au cou. Bon sang ! Elle était censée se marier avec son frère, et il n’était pas question de jouer un remake du désastre Drew, où elle briserait le cœur de James en se fiançant avec Will. Vraiment, mieux valait garder ses distances.

        Mais pourquoi fallait-il que le Rowling intouchable soit si sympathique et plein de charme ?

        A moins qu’avec un peu de chance, Will soit tout aussi séduisant.

        — Je m’en souviendrai.

        Noté. Si elle ne voulait pas d’ennuis, ce serait à elle ce s’écarter.

        
          Pars. Immédiatement !
        

        Au prix d’un immense effort de volonté, elle se détourna du fascinant regard aigue-marine de James, et recula d’un pas, puis de deux, en direction de la maison. Il hocha la tête comme s’il comprenait, mais elle sentait bien que cela lui déplaisait.

        — A bientôt, princesse.

        Il demeura dans une posture décontractée et légèrement provocatrice. Elle lui adressa un bref signe avant de tourner les talons et de s’enfuir.

        Tout en grimpant l’escalier menant à la maison, elle se retint de tourner la tête pour voir si elle apercevait le T-shirt jaune de James au milieu des adorateurs du soleil allongés sur le sable blanc.

        James Rowling était territoire interdit, et ce serait peut-être sa qualité la plus séduisante.

        *  *  *

        Elle entra par la cuisine dans la maison de Playa del Onda, et sortit une bouteille de Coca du réfrigérateur ainsi qu’un morceau de pain croustillant de la réserve. En Europe, le Coca et le pain avaient un goût différent de celui auquel elle était habituée, mais elle n’y attachait pas d’importance. Cela faisait partie de l’aventure.

        Tout en pensant à l’homme séduisant abandonné sur la plage, elle se dirigeait vers sa chambre quand la voix rude de son père l’immobilisa.

        — Isabella.

        — Oui, papa ?

        Elle ne se retourna pas. Si on évitait de le regarder dans les yeux, il ne pouvait pas vous métamorphoser en statue de pierre, n’est-ce pas ?

        — C’est ainsi que tu t’habilles pour sortir ?

        — Seulement quand je vais à la plage. Si nous trouvions un autre sujet de conversation au lieu de ressasser toujours la même rengaine ? Hier soir, tu n’aimais pas non plus ma tenue, si je me souviens bien.

        Depuis qu’Adela, sa mère, était partie, c’était toujours la même histoire. Son père ne s’adressait à elle que pour lui dire comment diriger sa vie. Elle faisait mine de l’écouter. De temps en temps, quand ça lui convenait, elle suivait ses conseils, mais seulement si elle en tirait un quelconque bénéfice.

        — Nous « ressasserons », comme tu dis, la question de ta tenue tant que ton cerveau de moineau n’aura pas intégré que Gabriel va être roi.

        Son père souligna le mot « roi » comme si elle n’en avait pas encore compris la véritable signification.

        — Le moins que tu puisses faire, reprit-il, serait de l’aider à gravir les marches du trône en faisant preuve d’un peu de réserve. Les Montoro n’ont encore aucune crédibilité, surtout pas après le scandale déclenché par ton frère.

        Rien de nouveau sous le soleil. Son père se souciait peu d’amour, juste de convenances. Et, comble de l’horreur, son frère aîné avait fait un enfant à une serveuse de bar et renoncé au trône pour s’occuper de sa famille. Dans l’esprit de son père, cela tombait dans le champ de l’inconvenance suprême. Impardonnable.

        Et Rafael Montoro ne se souciait pas davantage du bonheur de sa fille. Juste du protocole royal.

        — Rafe m’a beaucoup déçu. Il n’est pas question qu’un autre de mes enfants suive son exemple. Et regarde-moi quand je te parle, s’il te plaît !

        Elle obéit, mais juste parce que la vue de son bikini de face risquait de donner une attaque à son père.

        Il pinça les lèvres, mais s’abstint de tout commentaire.

        — Quand as-tu pris rendez-vous avec Will Rowling ?

        Ah oui, bien sûr. Le prétexte de sa tenue n’était qu’une embuscade pour parler du sujet qui tenait à cœur à son père : son mariage. Avec le goût du fruit défendu chatouillant encore ses sens et devant l’attitude odieuse de son père, elle eut brusquement envie de revoir l’être drôle et séduisant qu’elle venait de rencontrer. Et qui ne se nommait pas Will.

        — Je ne l’ai pas encore fait.

        — Qu’est-ce que tu attends ? Une invitation ? C’est à toi de jouer, Isabella. Je t’ai laissé un peu de latitude, mais je veux des résultats.

        Les lignes sévères qui encadraient la bouche de son père s’atténuèrent.

        — Cette alliance revêt une énorme importance pour notre famille, mais aussi pour la monarchie d’Alma. Je ne te demande pas cet effort pour moi, mais pour Gabriel. Souviens-t’en.

        — Je sais, répondit-elle en soupirant. Je serai un atout pour la famille royale.

        L’ouragan Bella n’avait pas le droit de ravager l’île, elle en était consciente. D’une manière ou d’une autre, elle devait adopter une meilleure conduite qu’à Miami. Evoquer Miami lui rappela Buttercup et Wesley, ses amis ailés laissés derrière elle. On racontait que les aras qui nichaient en Floride du sud étaient des oiseaux domestiques rescapés de l’ouragan Andrew. Et elle se sentait des affinités avec ces volatiles parce qu’ils avaient, comme elle, survécu à un cataclysme. Et Buttercup et Wesley continuaient à lui donner du courage malgré l’éloignement.

        — Très bien. Arrange-toi pour organiser une entrevue avec Will Rowling, et le plus vite possible. Patrick Rowling est un homme influent, et les Montoro ont besoin de son appui. Au point où nous en sommes, nous ne pouvons nous permettre un nouveau faux pas.

        L’éternel refrain. Pourtant, maintenant qu’elle avait fait la connaissance de James, l’avertissement pesait encore plus lourd sur ses épaules. Gabriel n’avait pas demandé à être projeté dans le rôle de restaurateur de la monarchie d’Alma. Il avait pourtant assumé. Elle n’en ferait pas moins.

        Mais après tout, dans ce contexte, un jumeau en valait bien un autre, non ? Qu’importait le Rowling qu’elle épouserait ? Peut-être parviendrait-elle à tourner la situation à son avantage en séduisant James.

        — Je ferai de mon mieux pour ne pas tout gâcher, promit-elle.

        S’il importait peu de savoir quel Rowling elle choisissait, elle n’avait pas besoin de se précipiter pour appeler Will. Et le sursis lui permit de respirer plus librement.

        — Ce serait un changement bienvenu, approuva son père en haussant un sourcil. A ce propos, ne t’imagine pas que tu as laissé les tabloïds à Miami. Les paparazzis ne connaissent pas de frontières. Evite les situations scandaleuses, ne bois pas trop, et, pour l’amour du ciel, garde tes vêtements sur toi.

        Elle lui adressa un salut insolent, pirouette destinée à dissimuler sa tristesse.

        — Bien, papa.

        S’échappant dans sa chambre, elle prit une longue douche qui ne réussit pas à apaiser le chagrin né de la confrontation avec son père.

        Pourquoi souffrait-elle toujours autant qu’il ne la prenne pas dans ses bras et ne lui dise jamais qu’il était fier d’elle ? Comme souvent, elle se demanda si c’était cette froideur qui avait poussé sa mère à le quitter. Dans ce cas, Bella ne le lui reprochait pas, et elle espérait qu’Adela avait trouvé le bonheur.

        Le bonheur devrait être la seule chose qui compte dans un mariage. Cette idée affermit sa résolution. Si son père tenait à une alliance entre les Montoro et les Rowling, elle obtempérerait, à condition que l’élu soit James.

        Au nom de quoi la priverait-on d’être heureuse comme Rafe et Gabriel ?

        *  *  *

        Les chuchotements à la table voisine commençaient sérieusement à agacer James et à gâcher son plaisir de déguster une paella.

        Il était donc impossible de sortir dans cette ville sans se faire lapider ? Cette fois, la conversation roulait sur le fait qu’il hésitait à intégrer l’équipe de réserve d’Alma.

        Les deux hommes étaient d’accord. James devrait s’estimer heureux d’avoir un engagement, même si l’équipe d’Alma ne faisait pas partie de l’UEFA. Il assumerait les conséquences de ses actes, ferait pénitence et, quand il se serait racheté, il pourrait réintégrer une équipe de première.

        La paella ressemblait maintenant à de la sciure dans sa bouche. Heureusement qu’il y avait des gens pour le conseiller sur la conduite de sa carrière.

        Jouer pour Alma serait un choix judicieux. Si l’on était un débutant. Mais il jouait au football depuis ses sept ans, l’année où son père avait arraché ses fils à leur foyer de Guilford, en Angleterre, pour les emmener dans la minuscule île d’Alma. Le football avait comblé le vide laissé par la mort de sa mère. Il aimait le jeu. Avoir été licencié du Real Madrid l’avait blessé plus cruellement qu’il ne le laissait voir.

        Mais à qui aurait-il parlé ? Will et lui abordaient rarement les sujets sérieux. Will était le fils parfait, à qui tout réussissait, tandis que lui ne savait qu’irriter leur père. Ils avaient beau être jumeaux, leurs similitudes s’arrêtaient à leur physique et comme, en plus, Will soutenait passionnément Manchester United, ils ne pouvaient pas parler foot sans risquer d’en venir aux mains.

        Et voilà que la femme inoubliable qu’il venait de rencontrer était destinée à son frère. Il existait de ces injustices sur terre, franchement.

        Incapable d’avaler une bouchée de plus, il jeta quelques billets sur la table et quitta le restaurant pour se diriger vers la promenade ensoleillée de Playa del Onda.

        Il ruminait de tristes pensées. Au point qu’il se demanda s’il ne valait pas mieux rentrer à Del Sol écouter les sermons de son père. Ou bien ravaler sa rancœur et chercher un nouveau club puisque personne n’était venu le solliciter.

        Devant lui, une chevelure blonde attira son attention. Comme le souvenir de Bella l’obsédait depuis hier, il n’était pas étonnant qu’il croie la voir partout.

        Il ne devrait pas, évidemment. Elle était réservée au bon Rowling, celui qui ne commettait jamais d’erreur. Et comme son statut de brebis galeuse ne s’améliorait guère, elle méritait sa chance avec Will. Restait à savoir si celui-ci était au courant de l’union projetée par leur père. Quand Bella l’avait mentionnée, la veille, c’était bien la première fois qu’il en entendait parler.

        La jeune femme s’arrêta pour jeter un coup d’œil à une vitrine, et son profil confirma ce qu’il pressentait. Il s’agissait de Bella. Quelque chose se dilata dans sa poitrine, et il oublia ses bonnes raisons de ne pas s’intéresser à elle. Incapable de s’en empêcher, il accéléra le pas pour la rattraper.

        — Quel hasard de se rencontrer ici ! lança-t-il en arrivant à sa hauteur.

        Baissant la tête, elle le regarda par-dessus la monture de ses lunettes de soleil et adressa quelques mots aux gardes du corps qui la suivaient. Ils reculèrent immédiatement.

        — James Rowling, je présume ? dit-elle.

        — Le seul et unique ! répliqua-t-il en éclatant de rire. Vous faites du shopping ?

        — Non. Je vous attendais. Vous en avez mis du temps. Je commençais à craindre que vous ayez commandé l’intégralité du menu de l’El Gatito. J’espère que vous avez évité le chat, ajouta-t-elle, faisant allusion au nom du restaurant qu’il venait de quitter.

        Bella Montoro l’attendait ? Lui ? Bizarrement, l’idée le troubla encore plus que son parfum, très américain et envoûtant.

        — Euh… oui, ils étaient à court.

        Le sourire de Bella alluma en lui une myriade d’étincelles très mal venues puisqu’elle était la quasi fiancée de son frère.

        — Peut-être la prochaine fois, dit-elle.

        — Peut-être que la prochaine fois, vous entrerez et vous joindrez à moi au lieu de faire la mauvaise tête et de rôder aux alentours comme une espionne.

        Au temps pour ses bonnes résolutions. Voilà qu’il l’invitait à sortir avec lui. Quelle idée !

        Un sourcil se souleva au-dessus de la monture des lunettes de soleil.

        — Traîner aux alentours d’un restaurant dans l’espoir de rencontrer quelqu’un ne peut être qualifié de harcèlement. Croyez-moi, je suis experte en la matière. J’ai un rapport de police pour le prouver.

        Il eut un peu de mal à cacher sa stupéfaction.

        — Vous avez été condamnée pour harcèlement ?

        Elle éclata de rire.

        — Pas encore ! Je vous en prie, ne me dénoncez pas. Mon casier judiciaire est vierge ! Si je connais la loi américaine, c’est que j’ai eu affaire à un vrai rôdeur à Miami, il y a deux ans. J’espère qu’elle est sensiblement la même à Alma.

        Soudain sérieux, il réprima l’envie de bourrer de coups de poing l’individu qui avait osé troubler la tranquillité d’esprit de Bella. Elle l’avait mentionné comme une affaire sans importance, mais ce n’était pas son avis.

        — Vous en parlez bien légèrement. Ne plaisantez pas avec ça. Il est sous les verrous ?

        Elle ouvrit de grands yeux et secoua la tête.

        — Il était inoffensif. Il avait sans doute l’affection un peu trop démonstrative. Profitant que j’étais sortie pour la soirée, il est entré dans ma chambre où il a attendu mon retour. C’est du moins ce qu’il a affirmé. Quand mon père l’a découvert, il a appelé la police, le maire de Miami et le P-DG de la compagnie qui lui avait vendu le système de sécurité. Je crains qu’ils n’aient été un peu sévères envers l’intrus.

        Inoffensif ? Quelqu’un qui réussit à déjouer les systèmes de sécurité était tout sauf inoffensif.

        — Ils ont très bien fait, affirma-t-il.

        Et, soudain, il éprouva un élan de sympathie pour le père de Bella qui lui sembla être un homme raisonnable.

        — Où en êtes-vous de cette affaire ? Cet homme vous aurait-il suivie jusqu’ici ?

        Il avait eu sa part de réactions agressives, irruptions dans son intimité et rencontres carrément hostiles avec des individus dérangés. Mais il pesait vingt-cinq kilos de plus que Bella, et la dépassait de vingt centimètres ! Mieux, il savait se défendre, tandis que Bella était une créature délicate, une vraie princesse. L’idée qu’un être louche la suive dans les rues d’Alma le rendait fou.

        — J’en doute. Je n’ai plus entendu parler de lui depuis.

        Elle le regarda avec un petit sourire et croisa les bras sur sa robe d’été.

        — Vous semblez très remonté, tout à coup. Vous vous inquiétez pour moi ?

        — Oui, grommela-t-il.

        Puis il secoua la tête. Il n’avait pas à se soucier d’elle.

        — Enfin, non. Je suis sûr que vous êtes parfaitement protégée.

        Il désigna les deux hommes qui attendaient à distance respectueuse.

        — Mon père insiste pour qu’ils m’accompagnent partout. Je pense qu’ils sont moitié agents de sécurité, moitié baby-sitters.

        — Pourquoi avez-vous besoin de baby-sitters ?

        Il n’arrivait pas à la quitter tout en sachant qu’il aurait dû lui souhaiter un bon après-midi et partir à toute vitesse dans l’autre direction. Seulement, elle provoquait son intérêt. D’ailleurs, elle non plus ne semblait pas décidée à partir, et il aurait parié qu’elle s’attardait parce que, tout comme lui, elle sentait l’attirance qui crépitait entre eux.

        Bon sang, tout ce qu’il avait appris d’elle jusqu’ici indiquait qu’elle aimait leurs échanges un peu lestes.

        — J’ai tendance à attirer les ennuis, expliqua-t-elle. Ces types sont là pour me garder sur le droit chemin et me rappeler que j’ai une responsabilité vis-à-vis de la couronne.

        C’était une ouverture à ne pas laisser passer.

        — Vraiment ? Quel genre d’ennuis ?

        — Oh ! de la pire espèce ! répondit-elle en lui caressant le bras dans une provocation délibérée. Si vous avez une réputation à maintenir, il vaut mieux m’éviter.

        Le contact des doigts de Bella sur son bras nu l’électrisa. Vraiment, il passait des moments très agréables avec elle.

        — Ma chère, je détesterais vous décevoir, mais j’ai réussi à ruiner ma réputation tout seul. Etre vu avec vous ne pourrait que l’améliorer.

        Elle lui adressa un coup d’œil intéressé qui fit grimper sa température de quelques milliers de degrés.

        — Je meurs d’envie de savoir. Qu’avez-vous fait ?

        — Vous l’ignorez vraiment ?

        Elle serait bien la seule.

        Comme elle hochait la tête, l’espace d’un instant, il pensa rester évasif, mais, de toute façon, elle découvrirait bien assez tôt toute l’affaire.

        — Accident de parcours à Rio. Des photographes m’ont surpris en compagnie d’une prostituée. Je vous jure qu’il n’avait pas été question d’argent entre nous, mais personne ne l’a entendu de cette oreille et j’ai été jugé coupable.

        Sans le lâcher du regard, elle lui pressa le bras.

        — Homme selon mon cœur ! Je sentais que nous avions beaucoup en commun, mais je ne me doutais pas que nous partagions une propension au scandale. Je sors moi-même d’une sale affaire médiatique déclenchée par des paparazzis embusqués dans des buissons.

        — Oh ! c’est moche ! Désolé.

        Durant quelques instants, un courant de chaude sympathie passa entre eux. Ils partageaient une absence totale de respect des règles, leur attirance était exceptionnelle, et ils séjournaient tous deux à Alma le temps de retrouver leur équilibre. C’était un crime qu’il ne puisse explorer à loisir son corps superbe et son esprit encore plus fascinant.

        Impossible, pourtant. S’il ne s’était pas gêné par le passé pour disputer des femmes à Will, cette fois, c’était différent. Primo, il n’était pas dans la meilleure position pour envisager une relation avec une femme. Et secundo, pas une femme destinée à vivre sous l’œil du public dans un avenir proche. Will serait pour elle le conjoint parfait, qui l’entourerait d’attentions au lieu de l’éclabousser de scandale.

        Sans parler des arrangements d’affaires que son père semblait avoir passés avec la famille Montoro. Jusqu’à ce qu’il sache exactement de quoi il retournait, mieux valait refréner ses ardeurs.

        Elle lui avait avoué que ce serait à lui d’être fort, qu’il devait cesser de la tenter. Il fallait l’écouter.

        Avec un sourire, il rajusta ses lunettes de soleil sur son nez pour qu’elle ne voie pas à quel point sa décision lui coûtait.

        — Je suis heureux de vous avoir revue, Bella. Je dois vous laisser. Je suis déjà en retard à mon rendez-vous. A un de ces jours.

        Simple. Pas de promesse de l’appeler plus tard. Le ton adéquat pour la décourager.

        Elle se rembrunit, ouvrit la bouche, mais avant qu’elle puisse s’exprimer, il ajouta :

        — Vous devriez appeler Will. Bonne chance.

        Et il fit aussitôt demi-tour sur la promenade pour fuir le plus rapidement possible.

        Le prix à payer pour agir avec noblesse était encore plus élevé qu’il ne le supposait.
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        De toute la soirée, Bella ne put penser à autre chose qu’à la rebuffade infligée par James.

        Apparemment, il ne partageait pas l’idée qu’une alliance entre les Rowling et les Montoro serait tout aussi efficace si elle passait par eux.

        Devoir dîner avec son père n’améliora pas son humeur. Gabriel et Serafia étaient censés être également présents, raison pour laquelle elle avait cédé, mais le couple ne s’était pas encore montré.

        Il y avait tout à parier qu’ils avaient perdu la notion du temps en se livrant à des activités bien plus agréables qu’un dîner avec un père glacial et une insignifiante petite sœur. Quels êtres chanceux !

        Elle prit une cuillerée du gaspacho de Marta. Son esprit demeurait sur la promenade, devant le restaurant El Gatito. Elle s’attendait à ce que la rencontre avec James se termine au moins par un baiser sous l’auvent d’une devanture. Juste pour patienter en attendant qu’ils se retrouvent derrière des portes fermées et laissent libre cours à leur passion.

        — Isabella.

        La voix de son père fit exploser un rêve érotique qui n’avait pas vraiment sa place à la table du dîner familial.

        Pas à cause du facteur érotique, mais parce qu’il mettait James en vedette, James qui l’avait rejetée en lui offrant son frère comme cadeau d’adieu. « Vous devriez appeler Will. » Comme si James s’était déjà lassé d’elle et lui indiquait clairement la voie à emprunter.

        — Oui, papa ?

        Par extraordinaire, il venait sans doute de s’apercevoir de sa présence.

        — Tu dois savoir que ta grand-tante Isabella a décidé de finir ses jours à Alma. Elle est arrivée ce matin et te réclame.

        Des larmes de joie lui mouillèrent les paupières.

        — Quelle bonne nouvelle ! Elle va habiter avec nous ?

        — La restauration de la monarchie est sa première préoccupation…

        Rafael posa sur elle un regard pénétrant. Sans doute s’efforçait-il de lui insuffler le respect du protocole.

        — … et pour cette raison, elle s’est installée à Del Sol. Elle souhaite être proche du palais pour s’impliquer autant que ses forces le lui permettront dans les préparatifs du couronnement de Gabriel.

        Bella poussa un cri de déception. Del Sol était à une heure de route. Elle aurait dû accepter la proposition de son père de lui fournir une voiture. Simplement, l’idée de devoir apprendre les règles de la circulation et le Code de la route espagnols l’avait rebutée. Trop tard, maintenant. Il lui faudrait emprunter la voiture avec chauffeur pour rendre visite à Tia Isabella.

        — Playa del Onda vaut bien Miami, maugréa-t-elle. J’aurais cru qu’elle préférerait la côte.

        Son père reposa sa cuillère alors que son assiette était encore à demi pleine. Même s’ils prenaient rarement leurs repas ensemble, elle n’avait pas oublié la signification de ce geste. Son père avait à lui faire une communication de la plus haute importance, et il ne s’agissait certainement pas des préférences de sa grand-tante quant à son lieu de villégiature.

        — Autre chose. Comment s’est passée ton entrevue avec Will Rowling ?

        Elle déglutit.

        — Je n’ai pas encore pris rendez-vous.

        Son père fronça les sourcils.

        — Je sais de source sûre que tu lui as parlé aujourd’hui, sur la promenade.

        S’il l’espionnait, son père était tombé bien bas.

        — Je ne parlais pas à Will, mais à James.

        Evidemment, c’étaient ses gardes du corps baby-sitters qui avaient vendu la mèche.

        — Je ne peux pourtant pas être plus clair, répliqua sèchement son père. C’est Will Rowling que tu dois viser, pas son jumeau !

        Elle posa sa cuillère et planta les coudes sur la table pour se pencher vers lui.

        — Et si je préfère James ?

        Tant pis si James ne voulait pas d’elle, c’était une question de principe.

        — James Rowling est un mauvais sujet, riposta son père avec une moue pleine de dédain. Il n’est pas digne de ma fille.

        Exactement la réaction prévue par James. Etait-il doté du don de seconde vue ? Puis la remarque qu’il lui avait faite sur les photographes qui lui avaient causé des ennuis lui revint à l’esprit, et elle se demanda s’il n’y avait pas davantage dans cette histoire. Après tout, elle en savait très peu sur lui, hormis l’émoi dans lequel il la jetait rien qu’en la regardant.

        Elle dévisagea son père. Aurait-il exigé de James qu’il la repousse ? James aurait-il obtempéré ? Elle savait son père capable d’interférer et maintenant, elle regrettait de n’avoir pas suivi James pour exiger des explications sur son comportement. Flûte ! Elle allait devoir arranger une nouvelle rencontre accidentelle.

        — Je suis peut-être assez grande pour en décider.

        — Je crois surtout que tu ferais mieux de m’écouter.

        Rafael massa sa tempe grisonnante.

        — Will Rowling va être nommé P-DG de Rowling Energy, et il jouera un rôle majeur dans les relations de ton frère avec le marché européen du pétrole. Comment veux-tu que les Montoro dirigent un pays riche en pétrole si nous n’avons pas d’alliances appropriées sur place ?

        — Gabriel est intelligent. Il trouvera une solution, répliqua-t-elle d’un ton boudeur.

        Pourtant Gabriel avait beau être intelligent, le métier de roi était tout neuf pour lui, et Alma ayant vécu sous la dictature pendant des décennies, son frère devrait défricher le terrain. Elle lui devait bien un coup de main.

        — As-tu songé aux sentiments de Will Rowling, Isabella ? Tu n’as pas essayé de le joindre depuis trois jours que tu es arrivée. Tu n’aurais pu te montrer davantage impolie.

        Non, elle n’y avait pas songé. Bon sang ! Son père venait de marquer un point. Minuscule, certes, mais un point quand même. Que ressentirait-elle si Will était venu à Miami pour faire sa connaissance, et qu’au lieu de prendre contact avec elle, il avait choisi de flirter outrageusement avec sa meilleure amie ?

        Elle l’aurait pourchassé pour lui dire son fait. Elle n’avait pas le droit d’agir comme bon lui semblait. Qu’importait que son père ait fait ou non pression sur James. Elle devait tenir sa promesse.

        — Je rencontrerai Will, demain, s’il est libre, promit-elle.

        Puis elle reporta son attention sur son assiette. Plus vite le gaspacho disparaîtrait, plus vite elle pourrait faire de même.

        Mais la soupe ne passait pas très bien. Agir correctement était moins drôle dans la réalité que sur le papier.

        *  *  *

        Will Rowling prit tout de suite son appel, et il promit de se libérer le lendemain matin pour l’emmener visiter Alma. Il avait été très sympathique au téléphone, encore que son accent britannique ressemblait un peu trop à celui de James pour son goût.

        Quand Will passa la prendre à 10 h 30 tapantes, elle eut un choc. Il n’avait pas seulement la voix de James, il en était le portrait craché. Elle le dévisagea de longues secondes, notant l’incroyable ressemblance, jusqu’à ce qu’il s’éclaircisse la voix. Alors seulement, elle retrouva ses bonnes manières.

        — Je vous prie de m’excuser. Bonjour ! Vous devez être Will.

        — Je ne sais pas si je dois, mais je suis Will, acquiesça-t-il.

        S’agissait-il d’une plaisanterie ? Essayant de ne pas se montrer trop insistante, elle chercha une trace d’amusement sur son visage, mais il demeurait impassible. Avec James, on ne se posait jamais la question.

        — Et moi, je suis Bella.

        — Je m’en doutais. J’ai vu votre photo.

        Bien sûr. Et puis, c’était sa maison. Très drôle, non ?

        — Etes-vous prête ?

        — Oui, si vous l’êtes.

        Avec un sourire poli, il désigna sa voiture et attendit qu’elle le suive pour lui ouvrir la portière du passager. Ensuite, il s’installa au volant et boucla sa ceinture avant de démarrer. Dans un endroit aussi minuscule qu’Alma, où rien ne se produisait jamais, cette précaution lui parut ridicule.

        Cependant, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle afficha un sourire enjoué et attacha vite la sienne.

        — Sécurité d’abord ! déclara-t-elle.

        Le genre de plaisanterie qu’on lance dans des discussions autour du préservatif. Elle faillit continuer dans cette veine, mais quelque chose lui dit que Will n’apprécierait pas. Se renfonçant contre le dossier de son siège, elle chercha un sujet de conversation. Ils étaient supposés apprendre à se connaître, après tout.

        Heureusement, Will, qui avait dû arriver à la même conclusion, parla le premier.

        — Merci d’avoir arrangé ce rendez-vous, Bella. Je suis heureux de vous faire visiter Alma. Y a-t-il quelque chose que vous aimeriez voir en particulier ? Je suis tout à vous.

        Sa proposition contenait-elle un sous-entendu ? Elle retint de justesse la repartie provocante qui aurait jailli de ses lèvres si elle avait été avec James. C’était agaçant. Elle hésitait à flirter avec Will de peur qu’il la prenne au mot alors qu’elle n’était pas sûre de vouloir aller plus loin. Peut-être ferait-elle mieux d’être simplement elle-même, avec le risque que Will la prenne immédiatement en grippe. Que de reproches ne subirait-elle pas de la part de son père.

        Etre obligée de peser chacune de ses paroles, chacun de ses gestes la rendait folle. Mais elle n’était pas avec James, et tout le monde, James compris, souhaitait qu’elle se montre aimable avec le bon Rowling, celui qui était convenable. Car, la veille, elle avait cherché des informations sur James, et s’était rendu compte que peu d’entre elles permettaient de lui appliquer l’adjectif « convenable ».

        Personne, pas même James, n’avait jugé bon de mentionner qu’il était footballeur professionnel. Mais comme il avait conquis une certaine célébrité, il devait penser qu’elle le savait déjà. Les paparazzis s’attachaient à ses pas comme aux siens. Pas étonnant que son père ait failli avoir une crise cardiaque quand elle avait prononcé son nom. Il était l’exact opposé de son jumeau si convenable.

        L’adjectif permettait à lui seul de résumer la personnalité de Will. Cinq minutes lui avaient montré qu’il n’était pas aussi drôle que son frère, et de loin. Restait à espérer qu’elle se soit trompée.

        — Merci, dit-elle. Je n’ai vu que la côte et un peu de Del Sol. Autant que vous choisissiez, puisque c’est votre pays.

        — Pas de problème.

        Il lui adressa un sourire un peu contraint, preuve que cette histoire ne lui faisait pas plus plaisir qu’à elle. Il était temps d’essayer d’alléger l’atmosphère.

        — Depuis combien de temps vivez-vous à Alma, Will ?

        Un sujet neutre, fallait-il espérer. Etant donné l’accent des deux frères, ils n’étaient sûrement pas nés ici.

        — Depuis mes sept ans. Mon père a déménagé d’Angleterre avec nous.

        — Une vraie aventure.

        Pour avoir toujours vécu à Miami, l’idée de changer de lieu de résidence exerçait sur elle un certain charme. Si cette histoire de mariage arrangé n’avait pas gâché son installation à Alma, elle aurait trouvé l’aventure excitante. De toute façon, pour le moment, elle ne pouvait pas considérer Alma comme son foyer. Si la pression se révélait insupportable, elle se réservait le droit de retourner vivre à Miami.

        Quoique, avec le retour de Tia Isabella au pays natal, la perspective de rentrer à Miami perdait de son attrait.

        Le visage de Will restait dénué d’expression. Seul, son petit doigt tapotant le volant sur un rythme saccadé manifestait qu’il éprouvait des émotions.

        — Le déracinement a été pénible, admit-il simplement.

        Puis il s’interrompit si longtemps qu’elle douta qu’il continue. Il reprit néanmoins.

        — Ma mère venait de mourir.

        — Je suis navrée, murmura-t-elle. C’est une épreuve terrible pour de jeunes garçons.

        Soudain, elle prit conscience que c’était également l’histoire de James. Et, de ce fait, elle l’émut encore plus.

        Ils suivaient la route côtière qui faisait le tour de l’île, et, sur sa droite, les magnifiques eaux bleu foncé de la baie s’étendaient à perte de vue. Cependant, elle observait Will.

        — Merci, marmonna-t-il.

        Il consulta le rétroviseur arrière, puis vérifia l’état de la circulation dans les rétroviseurs latéraux avant de changer de voie. Au palmarès des conducteurs prudents, Will Rowling battait tous les records.

        — Si nous en parlions ? ajouta-t-il.

        — De quoi voulez-vous parler ? demanda-t-elle, surprise par son brusque changement de ton.

        Le moment était-il venu de se présenter ? Elle n’avait jamais entretenu de relation à long terme, ne l’avait jamais souhaité, et n’avait pas plus réfléchi aux fondements préalables nécessaires pour en établir une. En somme, elle n’était pas du tout prête.

        — Je veux parler du mariage arrangé, précisa-t-il. Nous devrions nous expliquer sur ce point.

        — Je ne suis pas une lesbienne cherchant un alibi et je n’ai pas d’oncle fou enchaîné au fond d’un placard, si c’est ce que vous voulez savoir.

        Son bref mais sincère sourire lui donna un aperçu de ce à quoi il pourrait ressembler s’il se détendait un peu.

        — Je ne mène pas une enquête. Je voulais simplement que vous sachiez que cette idée de mariage ne vient pas de moi. Je ne convoite ni votre titre ni votre fortune.

        — D’accord. Que convoitez-vous, alors ?

        Son sourire s’effaça et il reprit son expression impénétrable.

        — Une alliance avec votre famille serait avantageuse pour Rowling Energy. C’est la seule raison pour laquelle j’ai accepté de vous rencontrer.

        Aïe ! C’était douloureux. Cela étant, que les motivations de Will rejoignent les siennes était plutôt une bonne chose. Mais une femme n’aimait pas trop découvrir que seules ses relations intéressaient un homme. Au crédit de Will, il l’avait avoué sans détour.

        — Je l’avais compris. Mon père m’a très bien expliqué l’affaire. Puisque nous en parlons, ajouta-t-elle avec une moue, désirez-vous vraiment en passer par là ?

        — Par le mariage, vous voulez dire ?

        Il lui sembla qu’une ombre passait dans le regard de Will.

        — Rowling Energy est en passe de gagner un rôle clé sur le marché mondial du pétrole. Notre alliance serait la bienvenue, et je présume que vous partagez cet avis.

        Elle n’en croyait pas ses oreilles. Avait-il mémorisé cette prudente déclaration en une seule fois, ou bien se l’était-il répétée toute la semaine sous la douche pour être ainsi capable de la sortir sans bégayer ?

        — Oh ! la la ! Je parie que vous dites ça à toutes les filles.

        Si elle avait eu le moindre espoir de bien vivre ce mariage, il venait de périr, écrasé sous le talon de l’ambition de Will. Elle n’épouserait certainement pas un homme chez qui les expressions « heureux comme un fou », « passion brûlante » et « amour éternel » ne revenaient pas une bonne centaine de fois dans la conversation, et même alors, l’idée de s’engager pour la vie ne se profilerait que très lointainement à l’horizon.

        Un sourcil se souleva.

        — Ce qui signifie ?

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Je plaisantais juste sur votre sens du romantisme.

        — Je n’avais pas l’intention d’être romantique, expliqua-t-il comme si elle avait vraiment besoin d’éclaircissements.

        Sur l’échelle des rendez-vous ratés, celui-ci atteignait des sommets.

        — Will, j’ai un aveu à vous faire. Au lieu d’aller admirer le paysage, j’aimerais que vous me conduisiez à Del Sol auprès de ma grand-tante Isabella. Elle est très malade, poursuivit-elle avant qu’il puisse protester, et je voudrais vraiment la voir. Je me rends compte que le moment est mal choisi, mais je n’arrive pas me concentrer sur notre sortie.

        Quand elle avait pris rendez-vous avec Will, elle n’avait pas prémédité de lui demander de la conduire à Del Sol, mais une femme intelligente sait quand il faut couper court. Will n’apprécierait certainement pas qu’elle l’étrangle ; or, cela finirait par arriver si elle passait cinq minutes de plus dans sa compagnie.

        Il n’existait aucun atome crochu entre eux, point à la ligne. Et elle ne se condamnerait pas à un mariage malheureux avec un homme dépourvu de cœur, comme sa mère avant elle. Pourquoi se marier si ce devait être un calvaire ?

        — Pas de problème.

        Il effectua un demi-tour et se dirigea vers l’intérieur des terres.

        — Je vous sentais distraite, constata-t-il. Je suis content de savoir pourquoi.

        — Oui. Ça ne va pas très bien en ce moment. Ma tante est atteinte de la maladie de Parkinson, et le pronostic est… enfin, il n’est pas très bon.

        Elle se tut et ravala son émotion.

        Une bonne chose que Will lui déplaise. A présent, elle disposait de la matinée pour rendre visite à Tia Isabella sans éprouver de culpabilité puisqu’elle l’avait rencontré, comme promis.

        — Je suis navré, déclara Will avec solennité. Il faut que vous alliez la voir. Nous prendrons rendez-vous quand vous vous sentirez d’humeur à converser.

        C’était donc elle le problème ? Elle se rembrunit, mais se garda prudemment de tout commentaire.

        — Bien sûr. J’en serais ravie.

        — Ecoutez, le moment est peut-être mal choisi pour une invitation, mais Rowling Energy organise une réception ce soir chez mon père pour nos partenaires d’élite. Accepteriez-vous d’y assister avec moi ? Nous serions peut-être plus détendus qu’en tête à tête dans une voiture.

        Bien sûr, Will ne l’invitait que pour briller aux yeux de ses snobs de partenaires en affichant à son bras un membre de la famille royale. Elle n’était pas idiote. Mais le mot « réception » possédait un attrait tout particulier. Avec suffisamment de champagne, elle s’amuserait sans doute et oublierait ces histoires stupides de responsabilité royale.

        Après tout, peut-être l’avait-elle mal jugé.

        — Pourquoi pas ?

        — Alors, c’est entendu.

        En un rien de temps, ils trouvèrent l’étroite rue pavée de Tia Isabella, au cœur de Del Sol. En vrai gentleman, Will l’aida à descendre de voiture et l’accompagna à la porte de la maison de sa grand-tante. Puis il s’entretint avec la gouvernante pour s’assurer qu’une voiture viendrait chercher Bella pour la reconduire à Playa del Onda, et ne la quitta qu’une fois rassuré.

        Will semblait être un gentil et honnête garçon. Il était beau, et possédait de magnifiques yeux couleur aigue-marine. Dommage qu’elle ne puisse avoir la version plus excitante sur laquelle elle avait trébuché sur la plage.

        *  *  *

        — Patrick James Rowling !

        Avec un soupir, il songea à s’esquiver par la véranda. Quand son père lui donnait ses prénoms et nom entiers, ce n’était jamais bon signe.

        A vrai dire, à chaque fois que son père s’adressait à lui, c’était une épreuve. Même se trouver dans la même pièce que Patrick Rowling lui rappelait que cet homme était responsable de la disparition de sa mère. Le temps guérissait toutes les blessures, sauf celles qui n’auraient jamais dû être infligées. Si son père n’avait pas abreuvé sa mère d’injures, elle ne serait pas partie de Guilford en larmes, et l’accident de voiture ne se serait pas produit. Will et lui ne seraient pas devenus orphelins de mère à l’âge de sept ans. La famille brisée n’aurait pas déménagé à Alma où James ne connaissait personne à part son frère, si enfermé dans sa douleur que, pendant près d’un an, on n’avait pu tirer de lui que des monosyllabes.

        Mais tout cela était arrivé, et il savait qu’il ne pardonnerait jamais, ni n’oublierait.

        Si bien que, par un tacite accord, son père et lui gardaient leurs distances, ce qui était évidemment délicat quand on vivait sous le même toit. Il devrait vraiment avoir son propre lieu, mais comme pour le moment il ne savait pas s’il resterait ou non à Alma, il demeurait encore et toujours à Casa Rowling.

        Patrick Rowling, l’homme qui, dans un moment de pur narcissisme, avait donné son prénom à son jumeau premier né, fit irruption dans la véranda et lui jeta un journal.

        — Tu peux m’expliquer ?

        — En général, on appelle ça un journal, répondit-il froidement. La plupart des nations civilisées emploient ce système archaïque pour communiquer des informations. Dois-je affiner mon exposé, ou abandonnons-nous le sujet ?

        A mesure qu’il parlait, le visage de son père prenait une teinte pourpre des plus réjouissantes. Il mit sa tasse de thé à demi pleine à l’abri d’une explosion de colère. Ç’aurait été dommage. C’était un Darjeeling parfaitement infusé.

        — J’en ai plus qu’assez de ton impertinence !

        Ce que son père voulait réellement dire, c’était qu’il en avait assez que James fasse l’opposé de ce qu’il exigeait. Mais James ne disposait que de ce moyen pour lui faire payer ses crimes. Bien sûr, une vie entière n’y suffirait pas. Le plus triste, c’était qu’il se serait contenté d’excuses de la part de son père. Ou, du moins, qu’il reconnaisse ses actes. Au lieu de ça, Patrick Rowling ne cessait de chanter les louanges de Will, tout en ignorant son existence.

        Jusqu’à ce que James le fasse sortir de ses gonds. Comme maintenant.

        Son père lui donna un nouveau coup avec le journal.

        — Une photo de toi d’un goût douteux s’étale en première page. En temps normal, je considérerais que c’est une preuve supplémentaire de ton indifférence pour ce qui t’entoure et de ton goût pour l’autodestruction. Seulement, comme il s’agit d’une photo de toi avec la fiancée de ton frère, c’est difficile de passer l’éponge.

        Comment ? Will avait une fiancée ?

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        Il repoussa la main de son père En dépliant le journal, il poussa un sifflement d’admiration. Bella était diablement belle dans ses bras, les cheveux emmêlés, une jambe glissée entre les siennes. Il avait très envie de la découper et de l’encadrer.

        Mais… Bella était la fiancée de Will ? Première nouvelle. La dernière fois qu’il avait entendu parler de cette extravagante affaire, Bella acceptait simplement de rencontrer son frère. Il n’était même pas certain que l’entrevue ait eu lieu.

        — Tu as choisi ton moment, comme toujours, reprit son père. Peux-tu m’expliquer pourquoi il a fallu que tu te dépêches de créer un nouveau scandale alors que nous sommes tous concernés ?

        Son cher vieux père croisa les bras au-dessus d’un ventre qui, prétendait-il, lui donnait un air imposant, alors qu’il soulignait juste son embonpoint.

        — C’est peut-être Will. Tu as pensé à ça ? avança-t-il sans grande conviction avant de retourner à son thé.

        Il pressentait qu’il aurait bientôt besoin d’être réconforté.

        — A l’heure où nous parlons, ton frère est avec la princesse Montoro, et c’est leur première entrevue.

        La « princesse Montoro ». Vraiment ?

        Il leva les yeux au ciel. Quelle prétention, franchement !

        — S’ils se rencontrent tout juste, comment peuvent-ils être fiancés ?

        Balayant l’objection d’un geste, son père lui jeta un regard cinglant, agrémenté d’un reniflement de mépris.

        — Une formalité. Ils se marieront, rappelle-toi ce que je te dis. Par conséquent, en ce qui te concerne, elle est la fiancée de ton frère. Will est tout à fait déterminé à obtenir sa main, et je ne l’ai jamais vu échouer quand il a une idée en tête.

        Malgré ce qui semblait une bonne nouvelle, son cœur se serra en imaginant Will et Bella ensemble. Pourquoi ? Il n’aurait su l’expliquer alors qu’il avait lui-même encouragé Bella à téléphoner à son frère.

        Conseil qu’elle avait suivi sans tarder.

        — Fantastique. J’espère qu’ils vont tomber amoureux fous au premier regard et te donner des tas de bébés royaux, puisque, selon toi, atteindre cet objectif serait la réussite suprême pour un Rowling.

        Son souhait de bonheur était sincère, mais sa phrase n’était pas terminée qu’il ressentait une amère déception. Il éprouvait rarement des regrets, mais se retirer pour que Will ait ses chances avec Bella lui paraissait une décision discutable.

        — Ne change pas de sujet ! Si tu as mis en scène cette photo dans le seul but de nuire à ton frère, crois-moi, tu vas le regretter.

        Il ne put réprimer complètement sa gaieté.

        — Oh ! non, papa ! Je t’en prie. Tu vas me déshériter ?

        Quelle punition pouvait lui infliger son père à part exprimer sa constante désapprobation ? Avoir signé avec le Real Madrid ne lui avait pas attiré de félicitations. Pas plus qu’être nommé capitaine de l’équipe d’Alma ne lui avait paru être un exploit digne de commentaire.

        En revanche, son but raté lui avait attiré les foudres paternelles.

        Son père se pencha, mettant le nez dans son espace personnel et dans ses affaires, par la même occasion.

        — Si tu refuses de rester à l’écart de la princesse Montoro, je m’assurerai personnellement que tu ne joues plus jamais de ta vie au football.

        James ricana.

        — Là, tu dérailles ! Tu n’as aucun pouvoir dans mon domaine.

        Pas plus que lui en ce moment, d’ailleurs. Toutefois, que son père choisisse cette méthode pour l’atteindre le blessait. Cet homme ne comprenait pas la crise qu’il traversait s’il ignorait que son fils avait déjà réussi à saboter sa carrière sans l’aide de personne.

        La menace lui donna le désir pervers de prouver qu’il pouvait se remettre de la double épreuve d’un but raté et d’un contrat résilié. Il devait jouer, ne serait-ce que pour montrer à tous que James Rowling ne se laissait pas si facilement abattre.

        — Tu veux parier ? demanda son père.

        Il évacua la menace d’un geste de la main tandis qu’il serrait le poing de l’autre. Quel aplomb ! Un suprême effort de volonté lui permit de garder son poing en place, encore que l’envoyer dans un mur aurait mis fin à cette conversation de manière tout aussi efficace.

        — Il me semble que le sort est de mon côté, répliqua-t-il. Aussi, ne t’étonne pas que je tente ma chance avec Bella. Cette photo prouve assez que je lui plais, non ?

        Ce qui était peut-être vrai quand la photo avait été prise, mais ne l’était plus maintenant qu’il s’était retiré de la course. Will se montrerait à la hauteur, comme d’habitude, et Bella se rendrait compte qu’elle aurait ainsi à la fois le bon Rowling et la bénédiction de son père. Probablement la meilleure solution pour tout le monde, tout bien considéré.

        Cependant, il n’y croyait pas. Le courant était passé entre Bella et lui, et il ne s’évanouirait pas sur les injonctions d’un vieux fou.

        — La monarchie en est à ses débuts…

        Son père hésita, comme s’il choisissait prudemment ses mots.

        — Rowling Energy se voit offrir une occasion unique de consolider nos liens avec la famille royale par ce mariage. Il n’existe qu’une princesse Montoro.

        — Et un seul héritier pour ton entreprise, dit-il, amer. J’ai compris. Seul Will est assez bon pour elle.

        Son père soupira. La lassitude qui creusait des rides autour de sa bouche le vieillissait prématurément, et, en cet instant, trahissait une vulnérabilité à laquelle James n’était pas préparé. D’aussi loin qu’il se souvienne, son père était redoutable de puissance.

        — Je t’accueillerais volontiers chez Rowling Energy si tu manifestais un tant soit peu d’intérêt et de détermination.

        Puis Patrick Rowling réintégra le personnage qu’il jouait depuis qu’il voguait dans les hautes sphères du marché du pétrole. Son père avait trop de zéros sur son compte en banque pour reconnaître son humanité.

        — Will a manifesté les deux avec un succès remarquable, poursuivit-il. Si tu ne pensais pas qu’à toi, tu te rendrais compte que Will a beaucoup à gagner avec cette alliance. Je ne serai pas toujours à la tête de Rowling Energy. Ton frère a besoin d’un maximum d’atouts.

        La culpabilité. Sa meilleure arme. Et elle aurait marché s’il avait cru à ces balivernes. Seulement, un mariage dans la famille royale était le rêve de son père, pas celui de Will.

        — Le mieux serait peut-être de laisser Bella décider, suggéra-t-il.

        Tant pis s’il perdait contre Will tant que le combat était honnête.

        — Il n’y a rien à décider ! tonna son père, reprenant sa couleur aubergine. Ne t’approche pas d’elle, c’est tout. Et plus de photos d’un goût douteux. Ne gâche pas la vie de ton frère, veux-tu ?

        Sur quoi, Patrick Rowling sortit de la véranda aussi brusquement qu’il y était entré. Sauf qu’à présent, Bella Montoro était devenue le plus tentant des fruits défendus.

        Il n’existait pas de scandale dans lequel il n’ait pas envie de sauter à pieds joints, surtout quand il incluait une jolie femme à qui il plaisait, de toute évidence. Et mettre son père hors de lui tout en goûtant aux charmes de la princesse Bella serait un plus bien agréable.
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        Bella passa deux heures merveilleuses en compagnie de sa grand-tante, mais avec l’âge et sa maladie de Parkinson à un stade avancé, cette dernière se fatiguait vite. Malgré tout, Tia Isabella gardait le sourire. Lorsque Bella sentit que le moment était venu de laisser se reposer la malade, elle lui prit la main et la porta à sa joue.

        — Je suis heureuse que tu aies décidé de t’installer à Alma.

        — C’est ici que je finirai mes jours, répondit simplement Isabella. Je verrai Gabriel monter sur le trône et je pourrai mourir.

        — Ne dis pas des choses comme ça !

        C’était affligeant d’imaginer un monde sans sa grand-tante qu’elle aimait inconditionnellement et qui le lui rendait bien. Le chagrin lui serra la gorge, et sa colère grandit contre un destin inexorable.

        Bon sang ! Le départ de sa mère ne l’avait pas affectée autant. Il avait du moins un sens, la maladie de Parkinson, non.

        — Mais c’est la vérité. Nous ne sommes pas immortels, et nous devons faire ce que nous pouvons de nos vies durant le temps qui nous est imparti.

        La voix d’Isabella s’étrangla.

        — Dis-moi, reprit-elle après une courte pause, as-tu visité la ferme ?

        — Quelle ferme ?

        Son père aurait-il mentionné une maison à visiter qu’elle se serait empressée d’oublier ? Elle était pratiquement sûre que non. Elle aurait accédé à un désir de sa tante, même transmis par son père.

        — Oh ! chérie…

        Sa tante ferma les yeux.

        — Je crois la voir. Toute blanche, perdue à l’intérieur des terres. Aldeia Dormer. C’est très important. Ma mère nous en parlait, à Rafael et moi. Mon frère est parti, Dieu ait son âme, il ne reste donc plus que moi pour transmettre le message. Tu dois la trouver et…

        Isabella demeura un moment silencieuse, sa main tremblant de façon incontrôlable dans la sienne. Lui interdisant de marcher, la maladie provoquait en outre des troubles de la mémoire.

        — Je trouverai la ferme, promit Bella. Et ensuite, que devrai-je faire ?

        — La campagne est superbe au printemps, reprit sa tante, retrouvant son sourire. Tu y emmèneras ton ami et vous apprécierez la promenade.

        Bella sourit à son tour.

        — Bien, madame !

        Ce serait si charmant d’avoir un « ami » au sens désuet où l’entendait sa tante. Bella avait mentionné Will parce que son père avait mis Isabella au courant du mariage arrangé. Et les premières questions de sa tante avaient été à ce sujet.

        — Porte une robe rouge pour la réception de ce soir, conseilla-t-elle, et laisse-toi photographier.

        Isabella ferma les yeux. Cependant, au moment où Bella crut que sa grand-tante s’endormait, elle murmura :

        — Rappelle-toi que nous avons des responsabilités vis-à-vis de notre dynastie et d’Alma. Si seulement Rafael pouvait voir son petit-fils lui succéder…

        — Je porterai une robe rouge, se hâta-t-elle de confirmer pour mettre un terme au développement sur la responsabilité royale.

        N’était-ce pas suffisant qu’elle se rende à la soirée au bras de Will alors qu’elle mourait d’envie d’y accompagner James ? Et si ce dernier se montrait, serait-ce considéré comme un crime qu’elle danse une ou deux fois avec lui ? Elle serait la cavalière de Will, comme tout le monde le désirait, mais tenait à savoir si James l’avait cédée à son frère parce qu’elle ne l’intéressait pas, ou pour une autre raison.

        La culpabilité lui serra l’estomac. Bon, elle envisageait de rencontrer James à la soirée. Et alors ?

        — Isabella, je…

        Elle se mordit la langue pour ne pas infliger à sa tante, déjà bien assez fatiguée, le fardeau de son angoisse et de ses doutes.

        — La ferme. Elle fait partie de l’héritage Montoro et a été léguée par Rafael Ier à son fils Rafael II, qui l’a lui-même léguée à Rafael III. Rappelle-toi cette maison, petite.

        — Je te le promets. Seulement, j’y emmènerai peut-être un ami différent de celui que mon père m’impose, ajouta-t-elle avant de se raviser. Est-ce mal ?

        — Tu dois faire tes propres choix, répondit doucement sa tante. Mais prends garde. Tout choix porte en lui ses conséquences. Tu dois être prête à les assumer.

        La main tremblante d’Isabella se détendit alors qu’elle glissait dans le sommeil, pour de bon cette fois. A contrecœur, Bella prit congé et s’installa dans la voiture envoyée par son père qui attendait devant la porte. Quel dommage que Tia Isabella soit trop malade pour qu’elles aient une longue conversation !

        Pourquoi ces mises en garde ? Durant le trajet de retour, elle ne cessa d’y réfléchir. Malheureusement, elle croyait deviner ce que sa tante essayait de lui dire. Etre née durant un ouragan ne l’autorisait pas à laisser le terrain dévasté après son passage. Ses décisions ne concernaient plus seulement sa petite personne. Si elle voulait se montrer meilleure qu’à Miami, elle devait faire des choix raisonnables.

        L’ouragan Bella ne pouvait pas jeter la désolation sur l’île, causant par la même occasion la chute de son frère, ou la rupture du marché liant son père et celui de James. Isabella n’avait pas énuméré ses ancêtres par hasard. Sa tante voulait qu’elle se rappelle ses racines.

        Soit elle disait à Will qu’en toute bonne foi elle craignait que ça ne marche pas entre eux, soit elle renonçait à la soirée. Ce ne serait juste pour personne qu’elle s’y rende avec l’intention de se jeter sur James.

        *  *  *

        Devant son reflet dans sa robe rouge, Bella hésita. Elle ne l’avait pas encore portée, mais se rappelait l’avoir adorée quand elle l’avait essayée dans la boutique de Bal Harbour. Maintenant qu’elle l’avait endossée, elle trouvait que le décolleté plongeant et la fente de la jupe en révélaient peut-être un peu trop. Mais elle avait promis à Isabella de porter du rouge, et il était trop tard pour se procurer une autre robe.

        Et puis, à dire vrai, elle lui allait divinement bien. Si elle se mariait avec Will, il devrait accepter qu’elle aime se sentir belle dans ses tenues. Et s’il craignait qu’un décolleté plongeant jusqu’à la taille effarouche ses partenaires, autant qu’ils découvrent tout de suite leur incompatibilité.

        Une voiture la conduisit à Casa Rowling. Heureusement, Will n’ayant pas proposé de passer la prendre, elle disposerait d’une porte de sortie si elle en éprouvait le besoin. Pourvu seulement que le cas ne se présente pas.

        Dix minutes plus tard, la voiture rejoignit la file des Bentley, Jaguar et autres limousines garées le long de l’allée menant au perron de la demeure. Comme celle des Montoro, la résidence Rowling de Playa del Onda surplombait la baie. Elle sourit à la vue des eaux sombres piquetées de voiliers brillamment illuminés.

        Quand elle franchit les doubles portes, Will vint tout de suite à sa rencontre, comme s’il l’attendait. Voyant cependant qu’il arborait le même sourire de façade que dans la matinée, elle réprima un soupir. Pendant combien de temps allaient-ils agir en étrangers polis ?

        Mâchoires crispées, il prit bien garde de ne pas poser le regard en dessous de la ligne de ses épaules. Preuve que cette robe osée n’atteignait pas son objectif. A quoi bon exhiber ses seins s’il ne daignait même pas les admirer ?

        — Ravi de vous revoir, Bella, murmura-t-il en lui tendant une flûte de champagne. Cette robe est étourdissante.

        D’accord, il venait de regagner les points perdus.

        — Merci. Je suis heureuse d’être ici, moi aussi.

        Son smoking, évidemment taillé sur mesure, et d’un style très européen, lui donnait un air sophistiqué qui le démarquait des autres hommes. Will était agréable à regarder et se comportait avec assurance. Elle aurait pu trouver pire.

        Il s’éclaircit la voix.

        — Avez-vous passé un bon après-midi ?

        — Oui. Et vous ?

        — Très bon.

        La conversation retombant, elle but une gorgée de champagne. Il y eut un moment de malaise tandis que le silence s’épaississait. Pourtant, d’habitude, elle n’était jamais à court de remarques, plaisanteries ou reparties spirituelles.

        Le brouhaha de la foule les environnait, et des accords de musique de chambre se mêlaient aux bribes de conversations, certaines en anglais, d’autres en espagnol, ou peut-être en portugais. Elle avait du mal à faire la différence.

        Elle repéra son cousin Juan Carlos Salazar de l’autre côté de la salle et soupira. Alors qu’ils avaient grandi ensemble après le décès de ses parents, elle l’avait toujours trouvé trop sérieux à son goût. Pourquoi n’était-il pas resté à Del Sol pour s’occuper de ses affaires ?

        Naturellement, il leva la tête au même moment, et leurs regards se croisèrent. Il fendit la foule pour venir la saluer et serrer la main de Will tout en le félicitant pour cette soirée. Juan Carlos appartenait à cette catégorie de gens qui disaient toujours ce qu’il fallait et réussissaient en même temps l’exploit de donner l’impression que les autres étaient nuls. C’était un don chez lui.

        — Apprécies-tu la soirée, Bella ? lui demanda-t-il poliment.

        — Beaucoup, mentit-elle tout aussi poliment, car elle avait aussi des talents, mais peut-être pas tous du genre que Juan Carlos appréciait. J’ai vu Tia Isabella, ajouta-t-elle. Je suis si heureuse qu’elle ait décidé de s’installer à Alma !

        — Moi aussi. Encore qu’il aurait certainement mieux valu qu’elle évite de voyager.

        Il se rembrunit en évoquant l’obstination de sa grand-mère, trait de caractère qu’en revanche, Bella appréciait beaucoup.

        — Oncle Rafael a essayé de la dissuader, mais c’était peine perdue.

        Bon, le moment était peut-être venu de changer de conversation.

        — Comment vont les affaires ?

        — Bien, merci.

        Juan Carlos jeta un regard à Will.

        — Mieux maintenant que tu es venue à Alma conclure d’importantes alliances.

        Elle se retint de lever les yeux au ciel.

        Juan Carlos et Will se lançant dans une aride conversation économique, elle observa Will pour mieux cerner sa véritable personnalité.

        Pendant qu’il s’entretenait avec son cousin, elle le vit alors regarder une petite jeune femme brune, en uniforme de service, qui disparut par une porte latérale. Devant la brusque lueur d’intérêt qui s’était allumée dans le regard de Will, elle se demanda qui était cette femme.

        Will était si distrait qu’il ne sembla même pas remarquer que Juan Carlos prenait congé.

        — Y a-t-il un problème avec le service ? s’enquit-elle.

        Elle avait assisté à suffisamment de réceptions chez ses parents pour savoir qu’un bon hôte garde toujours un œil sur le buffet et l’autre sur le bar.

        — Non, non. Tout va bien, répondit-il d’un air sombre.

        Il se força à ramener son regard sur elle, mais son esprit était visiblement ailleurs.

        La serveuse brune pouvait peut-être expliquer pourquoi Will paraissait à la fois indisposé par sa présence et d’accord pour faire un mariage de raison.

        Elle lui en voulut. Pour satisfaire tout le monde, elle faisait l’effort d’essayer de lui plaire ; de son côté, il aurait pu au moins lui laisser sa chance. Même s’il se tramait quelque chose avec la petite serveuse.

        — Ecoutez, Will…

        — Dansons.

        Sans attendre de réponse, il la prit par la main et, confiant sa flûte à un serveur, l’entraîna vers la piste de danse.

        Très bien. Elle adorait danser, et aussi porter de jolies robes, et rire avec des hommes par qui elle projetait de se laisser déshabiller ensuite.

        Bizarrement, l’idée de se retrouver nue avec Will lui donna la chair de poule.

        Le quartet avait délaissé la musique de chambre pour une bossa nova un peu moins soporifique.

        C’était donc le genre de fête qu’appréciaient les habitants d’Alma ? Ce que c’était ennuyeux ! Mais peut-être que les joyeuses soirées de Miami l’avaient trop gâtée.

        Au milieu du morceau, Will n’avait toujours pas prononcé un mot. Quant à la main qu’il posait sur sa taille, elle possédait autant de vie qu’un bout de bois. C’était une première : les hommes de moins de trente ans qui dansaient avec elle en profitaient toujours pour la serrer, d’ordinaire.

        Le problème résidait peut-être dans l’hôte, pas dans le pays. Il fallait un peu d’encouragement à Will pour se lâcher.

        Quand l’interminable danse prit fin, Bella s’éventa en souriant.

        — Ce qu’il fait chaud ! murmura-t-elle.

        Will hocha la tête.

        — Je vous apporte une flûte de champagne.

        Avant qu’il disparaisse, elle posa une main sur son bras et se pencha vers lui.

        — Si nous sortions plutôt prendre l’air sur la terrasse ?

        Le but était de faire connaissance, non ? La sortie en voiture n’avait pas marché. Il fallait essayer autre chose.

        — Peut-être dans quelques minutes, répondit-il en balayant la salle du regard. Quand j’aurai joué mon rôle d’hôte parfait.

        Encore une rebuffade.

        — J’espère que ça ne vous ennuie pas que je sorte seule.

        L’espace d’un instant, elle se demanda s’il allait vraiment la laisser sortir. Il l’avait invitée, après tout, et il ne l’avait encore présentée à aucun des invités. Etrange…

        — Je vous en prie. Je vous rejoindrai plus tard.

        Un peu vexée, elle joua des coudes pour atteindre les portes-fenêtres et sortit dans la nuit. Quel type étrange ! Si une blonde américaine, vêtue d’une moitié de robe et proposant un tour sur une terrasse isolée ne faisait pas rêver Will Rowling, qui le ferait ? Une minuscule serveuse brune ?

        L’amertume lui serra la gorge. Elle était venue avec le désir sincère de tenir sa promesse d’essayer de s’entendre avec Will. Parce qu’elle s’était investie dans cette histoire de royauté et qu’elle acceptait les responsabilités qu’entraînait son statut de princesse, bien qu’elle ne les ait pas voulues.

        Mais la réalité la rattrapait. L’homme que son père tenait à lui faire épouser n’éprouvait aucune attirance pour elle. Et elle ne serait pas autrement surprise d’apprendre qu’il envisageait, une fois marié avec elle, de faire chambre à part, tout en entretenant parallèlement une maîtresse.

        L’arrangement ressemblait terriblement à celui de ses parents, ce dont elle ne voulait à aucun prix.

        Elle frissonna, démoralisée. Etait-ce trop demander à un homme que de tenir compte de l’ampleur de son sacrifice ?

        La nuit était superbe ; le ciel piqueté d’étoiles et un croissant de lune semblaient suspendus au-dessus de sa tête. Une bonne partie de la terrasse demeurait cependant dans l’ombre, ce qui convenait parfaitement à son humeur. Accoudée à la balustrade, elle observa les vagues se brisant contre la falaise en dessous.

        — Vous songez à sauter ?

        La voix masculine glissa le long de son dos, faisant naître une myriade d’émotions, et son pouls s’accéléra. Elle ne tourna pas la tête pour autant, craignant, si elle voyait James ne serait-ce qu’une fraction de seconde, que sa résolution de s’en tenir à son frère s’effondre.

        — M’en empêcheriez-vous ?

        — Non. Je vous tiendrais la main jusqu’en bas.

        Elle ferma les yeux. Comment ce diable d’homme parvenait-il à transformer une éventualité macabre en évocation aussi romanesque ?

        L’atmosphère changea alors qu’il se rapprochait. Elle le sentait derrière elle, entendait son souffle. Dans le silence, une attente fiévreuse grandit en elle.

        Avant qu’elle devienne trop intense, elle jeta :

        — J’ai téléphoné à Will.

        James était un fruit défendu. Elle devait s’en souvenir.

        — C’est ce que j’ai cru comprendre. Et j’envisage de l’emmener consulter un ophtalmo dès demain.

        — Ah bon ? Il a un problème d’yeux ?

        — Il faut croire. Seul un aveugle vous laisserait échapper à sa surveillance, surtout sachant que vous projetez d’aller seule au clair de lune sur une terrasse dominant la mer. Un idiot embusqué pourrait vous guetter.

        Elle s’était trompée. A part l’accent, la voix de James n’était en rien comparable à celle de Will, qui avait la froideur de la glace tandis que James exhalait le feu.

        — Heureusement que dans l’ombre, seul son frère, un homme loyal et droit, était tapi, répliqua-t-elle. Il n’oserait pas poser la main sur moi.

        Il avait sans doute besoin lui aussi qu’on lui rappelle que Will et elle devaient se marier. Après tout, c’était lui qui avait interrompu leur marivaudage. En quoi il avait eu tout à fait raison.

        — Oui ? Eh bien, dans ce cas, pendant que Will se fera examiner les yeux, je ferai contrôler mon QI, répliqua-t-il d’une voix de velours.

        — Vous vous sentez un peu stupide ?

        — J’ai l’impression d’avoir de la bouillie à la place du cerveau. C’est la faute de votre robe. Votre dos nu encadré par ce petit morceau de tissu… j’imagine toutes sortes de choses probablement pas très malignes.

        La franche admiration de sa voix flotta dans la nuit paisible et l’enveloppa de manière délicieuse.

        — Laissez-moi voir le côté face.

        — Non, répliqua-t-elle en croisant les bras. Je ne porte pas cette robe pour vous.

        — Dommage. Je suis le seul ici à apprécier ce qu’il y a en dessous.

        Elle frémit. Le souvenir de s’être trouvée dans les bras de James sur la plage, serrée contre lui, fut brusquement ravivé.

        — Vous ne devriez pas parler comme ça.

        Elle faillit pousser un petit cri en le sentant se rapprocher encore. A présent, elle percevait sa chaleur contre elle et mourait d’envie de s’y fondre.

        — Parce que vous n’aimez pas ? murmura-t-il, les lèvres si proches de son oreille que sa gorge se noua.

        — Parce que je n’ai pas le droit d’écouter un tel discours.

        Le rire, si joyeux, de James la pénétra de sa chaleur.

        — C’est vrai, murmura-t-il. Vous êtes un être faible, susceptible de céder à la tentation. Tout ce que j’aime chez une femme !

        — Très drôle. Oublieriez-vous que vous m’avez repoussée lors de notre dernière entrevue ? ne put-elle s’empêcher de riposter.

        L’humiliation faisait encore mal.

        — Exact. Et vous savez pourquoi.

        — Parce que je ne vous plais pas.

        Il poussa un juron coloré.

        — Si telle est votre opinion, c’est vous qui devriez faire évaluer votre QI !

        — Alors, c’est que mon père vous fait peur ?

        — Pas même en rêve !

        — Parce que je suis censée épouser Will, avança-t-elle alors, regrettant que sa voix sonne si amère.

        — Oui. Et croyez-moi, ce n’est pas facile. Mais c’est mon frère.

        — Vous êtes donc d’accord pour que j’épouse Will ?

        Elle imagina les fêtes de Noël. Ce serait drôle d’assister au repas près de son ennuyeux époux qui penserait à sa maîtresse pendant que celui dont elle rêvait serait assis en face d’elle, et que M. Rowling découperait la dinde. Elle se réchaufferait à l’idée que son sacrifice avait servi une grande cause.

        — Le désirez-vous ? murmura-t-il.

        La question la fit tressaillir. Bien sûr, elle avait le choix. Et maintenant, elle devait procéder à ce choix, une fois pour toutes.

        Comme si elle attendait sa réponse, la nuit sembla retenir son souffle. Le moment de vérité était venu. En répondant oui, elle réglerait définitivement la question de sa dangereuse attirance pour le mauvais frère.

        Des sentiments contradictoires l’agitèrent. D’un côté, son attirance pour James ; de l’autre, les sermons sur sa responsabilité et ses obligations vis-à-vis de sa famille. Mais elle ne supporta pas de rester plus longtemps dans l’indécision.

        Elle ne voulait pas de Will.

        Elle se tourna vers James et se rassasia de sa vue. A présent, elle distinguait de subtiles différences dans les traits des jumeaux. Will et James n’étaient pas identiques. En tout cas, pas à ses yeux. La chaleur du regard de James ne pouvait tromper. Il était James, et, à cent pour cent, l’objet de son désir.

        Elle laissa son regard dériver de son visage à son corps athlétique, revêtu d’un smoking qui lui allait comme un gant. Elle ne demandait qu’une chose, découvrir les secrets dissimulés sous le vêtement.

        Il la détailla du regard d’une façon qui l’excita. Voilà comment un homme devait vous regarder quand vous portiez une telle robe.

        — De dos, c’était très bien, mais de devant…

        Sa voix s’enroua, pleine de désir.

        Ravie d’avoir cédé à la requête d’Isabella, elle sourit.

        — J’aime qu’un homme soit à court de mots.

        Le clair de lune joua sur les traits de James et fit scintiller une montre luxueuse à son poignet quand il captura sa main et l’attira à lui. Ils étaient si proches qu’elle entendait presque son cœur battre.

        — Les gestes sont plus éloquents que les paroles.

        Il glissa un bras autour de sa taille. Ils n’étaient plus qu’à quelques millimètres l’un de l’autre, et elle mourait d’envie qu’il abolisse la distance.

        — Et puis, je ne veux pas manquer votre réponse.

        — Quelle réponse ?

        Il se pencha sur elle et murmura à son oreille :

        — Je t’ai demandé ce que tu désirais.

        *  *  *

        Si elle choisissait Will, Bella avait environ deux secondes pour le dire, parce que, passé ce délai, elle serait bien obligée de constater la réalité de son désir. Et il préférait savoir qu’ils étaient sur la même longueur d’ondes avant que ça se produise, parce qu’il avait le sentiment qu’il pourrait se révéler le plus faible des deux.

        Merveilleux fruit défendu dans sa robe rouge, Bella était si sexy qu’il préférait ne pas tester sa capacité à lui résister. Mais si elle choisissait Will, il mettrait une chape de plomb sur ses pulsions.

        Cependant, la respiration entrecoupée de Bella et le pli sensuel de ses lèvres lui donnèrent un avant-goût de la réponse qu’il espérait. Puis elle mit les points sur les i avec un succinct :

        — Je ne sais pas qui est Will.

        L’espace qui les séparait fondit miraculeusement sans qu’il puisse préciser si c’était de son fait ou de celui de Bella. S’il n’avait pas prévu ce dénouement quand elle l’avait rejoint, par hasard, sur la terrasse, il en avait rêvé.

        — Tu aurais pu le dire tout de suite, fit-il remarquer.

        — Sur la promenade, tu aurais pu suggérer : « Appelle-moi plutôt que Will ».

        Il n’aurait pas pu prononcer ces mots s’il espérait dormir sur ses deux oreilles. Naturellement, il avait très peu dormi de toute façon, se tournant et se retournant dans son lit, en imaginant cette fascinante créature avec son frère.

        Il hocha la tête, osant à peine respirer de peur de révéler son état d’excitation.

        — C’était mon geste noble de la décennie. N’en espère pas d’autre.

        Elle rit, et il la sentit vibrer contre lui, ce qui ne contribua pas peu à aggraver son état. Les adjectifs « dangereux » et « interdit » exerçaient sur lui une véritable fascination, et quand ils concernaient une créature comme Bella, il ne servait à rien de lutter. Ils étaient tous deux conscients de l’issue de cette rencontre.

        — Tu sais, reprit-elle, tu n’as pas arrêté de répéter que tu étais un individu peu recommandable, mais je n’en ai aucune preuve.

        — Tu veux jouer à ce petit jeu ? gronda-t-il en l’attirant contre lui.

        L’obligeant à lever la tête, il plaqua sa bouche sur la sienne. Ce qui avait commencé comme un baiser destiné à la punir se métamorphosa en une lente et méthodique exploration de ses lèvres. Elle rendit caresse pour caresse, l’implorant silencieusement de lui en accorder plus.

        Il tenait enfin Bella dans ses bras, comme il l’avait éperdument désiré dès qu’il l’avait lâchée, après leur première étreinte. Dans l’élan de la passion, il la poussa contre la balustrade, permettant à ses mains libérées de se promener à leur guise sur son corps.

        Sa peau laiteuse l’appelait. Grondant du plaisir que lui procuraient les lèvres de Bella, il glissa une main le long de son dos. Et comme il caressait avidement sa peau tiède et douce, elle émit des petits bruits de gorge très excitants.

        Elle en demandait toujours davantage et il n’était que trop heureux de l’obliger.

        Enivré par son parfum, il glissa un genou entre ses jambes et remonta jusqu’au creux de ses cuisses. Divin. Il mourait d’envie de goûter chaque parcelle de son corps et de les emmener au nirvana, encore et encore.

        Mais elle s’arracha à son étreinte, le souffle court.

        — C’était… euh…

        — Oui.

        A couper le souffle. Torride. Sans précédent.

        — Viens, dit-il.

        Il lui tendit les bras et pendant un instant, croyant qu’elle allait s’y réfugier, il frémit d’anticipation.

        Cependant, elle recula encore en secouant la tête.

        — Nous ne pouvons pas nous conduire ainsi. Ce ne serait pas correct vis-à-vis de Will. Il faut d’abord clarifier la situation.

        Bon sang ! Pendant qu’il embrassait sa future fiancée, il n’avait pas un instant pensé à son frère. N’importe quel invité de son cher père aurait pu sortir sur la terrasse et les surprendre. Et il ne les aurait pas confondus, Will et lui. Tout le monde savait que James avait hérité, au grand chagrin de son père, de la montre de leur grand-père Rowling, un bijou ancien de grande valeur.

        — Oui. Bien sûr, tu as raison.

        Malgré son intense frustration, il lui adressa un petit sourire.

        — Mais nous n’en avons pas terminé, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr que non ! La prochaine fois que nous nous retrouvons ensemble, je serai nue et je crierai ton nom.

        Il ferma les yeux, poussa un grognement.

        — Pourquoi pas ce soir ?

        — Parce que, jusqu’à preuve du contraire, je suis censée assister à cette soirée avec Will. Je ne tiens pas à ajouter un scandale à une liste déjà longue. C’est pourquoi, quand nous ferons l’amour, il faut que ce soit parfaitement clair aux yeux de tous que Will et moi n’allons pas nous marier.

        L’air sombre, il acquiesça avec en tête la photographie de leur couple enlacé à la une du journal. A un moment ou à un autre, ils devraient probablement s’expliquer aussi sur cet écart, mais il avait suffisamment de problèmes à gérer pour s’en ajouter d’autres.

        — Vas-y vite avant que je ne change d’avis. Je suis tout frais dans la noblesse d’âme, vois-tu.

        En riant, elle fit demi-tour et s’enfuit. Il regarda son dos superbe disparaître et partit à la recherche d’une bouteille de Jameson qui l’aiderait à passer ce qui promettait d’être une longue, très longue nuit.
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        A 9 h 5, James coinça Will dans son bureau de Rowling Energy. Il ne se rappelait pas s’être levé, préparé et avoir quitté la maison si tôt depuis des lustres. Mais le petit jeu du chat et de la souris commençait à l’ennuyer sérieusement. Et seul son jumeau avait le pouvoir d’y mettre un terme.

        — Bonjour, Will.

        Il ne franchit pas le seuil et attendit que son frère lève les yeux de son dossier. Quand il l’aperçut, Will conserva son expression compassée, encore qu’une lueur de surprise ait traversé fugitivement son regard.

        — Oui ?

        Voilà. Ils avaient officiellement échangé deux mots cette semaine. En réalité, James ne parvenait pas à se rappeler la dernière fois qu’ils avaient eu une vraie conversation. Ils n’étaient pas proches. Ils se trouvaient rarement sur le même continent, mais cela n’expliquait pas tout. Le fossé s’était creusé la nuit où leur mère était morte et n’avait fait que s’accroître au fil des ans.

        — Il faut que je te parle. Puis-je entrer ?

        — Puisque tu es là, je suppose que oui, répondit Will avec un soupir sous-entendant qu’il prenait sur lui.

        James ravala la réplique sarcastique qui lui venait aux lèvres.

        Ils avaient pris des chemins différents quand ils s’étaient trouvés confrontés à l’épreuve dramatique du décès de leur mère. Will avait choisi de compenser cette perte en se coulant dans le moule que leur père leur préparait, trop heureux que le parent qui restait lui accorde de l’attention.

        Quant à James, il avait défendu la mémoire de sa mère en menant la vie dure à son père, sans jamais parvenir à aller assez loin, ou à s’attirer assez d’ennuis pour étouffer la voix de sa conscience. S’il ne pardonnait pas à son père d’avoir rendu sa mère malheureuse et de l’avoir poussée à bout, provoquant son départ dans la nuit pluvieuse, au fond de lui-même, il s’en voulait encore plus.

        Il avait entendu ses parents se disputer et n’avait rien fait. Que se serait-il passé s’il était sorti de sa cachette et avait pris sa mère dans ses bras en la suppliant de ne pas partir ? Elle aurait cédé à ses supplications, il en était certain. Mais elle avait sans doute supposé que ses enfants dormaient. Or, ce n’était vrai que pour l’un d’eux.

        Il s’installa dans un fauteuil réservé aux visiteurs.

        — C’est au sujet de Bella.

        — Mlle Montoro ? Eh bien, quoi ?

        Il leva les yeux au ciel.

        — J’allais te demander dans quelle mesure tu étais sérieux vis-à-vis d’elle, mais ta réaction me renseigne amplement.

        Le regard de Will se fit méfiant.

        — Elle te plaît, c’est ça ?

        Le mot ne décrivait pas assez précisément ce qu’il vivait depuis que Bella avait levé ses grands yeux sur lui, bouleversant son univers.

        — Si tu es déterminé à aller jusqu’au bout de ce mariage, je ne me mettrai pas en travers de ton chemin.

        Appuyant ses mains l’une contre l’autre, Will se renfonça dans son fauteuil et le dévisagea.

        — Vraiment ? Ce serait une première.

        — Qu’est ce que ça signifie ?

        — Depuis quand tiens-tu compte des gens qui t’entourent ? Surtout quand une femme est impliquée ?

        James était à moitié sorti de son fauteuil quand il se força au calme.

        — Personne ne s’en chargeant, je ne vais pas m’excuser de m’occuper de mes affaires, répliqua-t-il en souriant. Mais j’admets que cette femme est différente.

        Il faillit s’étrangler sur les mots qu’il n’avait pas préparés. Mais c’était pure vérité. Bella ne ressemblait à aucune autre.

        Avec un sourire suffisant, Will hocha la tête.

        — Parce qu’elle m’est affectée.

        — « Affectée » ? C’est ainsi que tu parles d’elle ? Bella est un être humain, pas une pile de billets !

        Quelle audace ! Will avait passé trop de temps en réunions s’il confondait une femme avec des réserves de fonds.

        — Certes. Mais tu as conscience, je suppose, qu’il s’agit d’un mariage de raison. C’est une forme de troc qui remonte à la nuit des temps.

        Il se rendit compte avec gêne que Will avait sans doute raison de décrire ainsi la situation. Deux pères avaient passé un marché, négociant sans scrupule l’avenir de leurs enfants. Et, apparemment, son frère acceptait sans sourciller. Il trouvait même que c’était une bonne idée.

        Si James avait deviné d’emblée la position de son frère, il aurait entraîné Bella dans sa chambre dès le premier soir, sans se soucier d’en avertir son frère.

        — Bella voit les choses différemment. Elle n’a pas envie d’être achetée ou vendue.

        Will le considéra avec attention.

        — Pourquoi n’est-elle pas venue me le dire ?

        — Parce que c’est entre toi et moi. Elle ne veut pas se mettre au milieu. Et je ne la laisserai pas faire. Si tu me dis que tu continues d’adhérer à cette ridicule idée d’unir Rowling Energy et les Montoro par le mariage, eh bien, fonce. Prends juste garde de la traiter en princesse.

        Il n’en avait donc pas assez de jouer les âmes nobles ? En venant ici, il projetait de demander à Will de libérer Bella de l’engagement pris par leurs pères. Mais en entendant son frère aborder le sujet, il s’était ravisé. Il se souciait plus de la façon dont Bella allait être traitée que de s’ouvrir une voie pour coucher avec elle.

        — Je saisis. C’est à cause de toi qu’elle a quitté si vite la réception, hier soir. A ma connaissance, elle était sortie prendre l’air sur la terrasse, et elle n’est rentrée que pour se retirer sous prétexte d’un mal de tête.

        — Je suis désolé, marmonna-t-il, sincère. Je n’ai pas prémédité ce qui s’est passé. Mais Bella mérite mieux que d’être considérée comme une monnaie. Elle est drôle, intelligente et…

        Il s’interrompit. Inutile d’expliquer à Will qu’elle embrassait mieux qu’aucune femme de sa connaissance.

        — Tu es sous le charme, constata Will sans dissimuler un sourire sarcastique. Je n’aurais jamais cru voir ce jour arriver. Elle t’a complètement subjugué, c’est ça ?

        Comme si Bella cherchait à séduire. Pour une fois qu’il essayait de se conduire noblement, tout ce qu’il récoltait, c’était des sarcasmes.

        — Elle est importante, riposta-t-il. C’est tout.

        Will sourit ironiquement, et, l’espace d’un instant, il lui trouva une ressemblance plus frappante que d’habitude avec leur mère.

        — D’accord. Eh bien, mon vieux, je ne serais pas surpris que tu la demandes en mariage avant le couronnement de son frère.

        — Que je la…

        Il sentit une sueur glacée le long de son dos et leva une main pour interrompre les suppositions de Will.

        — Il ne s’agit pas de ça, parvint-il enfin à articuler. Nous sommes juste… je ne suis pas… je ne veux pas empiéter sur ton territoire. Ce ne serait pas sport.

        — Gabriella, Paulihna, Abril, énuméra Will en comptant sur ses doigts. Je crois qu’il y en a une autre, mais son nom m’échappe.

        — Si je me souviens bien, répliqua-t-il, Abril est partie avec toi bien que je l’aie vue le premier.

        — C’est là où je veux en venir. Nous nous sommes disputé des femmes, mais c’est la première fois que tu viens me consulter avant d’en embarquer une. Nous avons toujours pratiqué la devise : « Que le meilleur gagne ». C’est pourquoi je dis que Bella est la femme.

        Celle qu’il désirait dans son lit, assurément. Mais quand ils auraient assouvi leur flamboyant désir, ils se sépareraient bons amis.

        — C’est ton point de vue, pas le mien.

        Une pensée inquiétante l’effleura. Et si Bella s’imaginait, elle aussi, qu’il voulait prendre la place de Will dans l’odieux marché matrimonial mis en main par leur père ?

        Mais non. Il s’agissait d’une attirance purement sexuelle, et ni l’un ni l’autre ne songeait que cela puisse être sérieux.

        Will secoua la tête, un sourire au coin des lèvres.

        — Pas d’accord. Je suis prêt à parier que tu te trompes.

        — Sérieusement ?

        Ces longues heures de travail à flatter l’ego de Patrick Rowling avaient de toute évidence dérangé l’esprit de son frère.

        — Sérieusement.

        De la tête, Will désigna la montre qu’il portait au poignet.

        — Je te parie la montre de grand-père. J’ai toujours trouvé injuste que tu l’aies récupérée. Si tu demandes Bella en mariage avant le couronnement de Gabriel Montoro, tu me la donnes.

        Drôle d’idée. Will savait à quel point il tenait à sa montre. C’était l’un des rares souvenirs qu’il avait conservé d’Angleterre, et leur grand-père la lui avait offerte pour son dix-huitième anniversaire. Pas question de s’en déposséder. D’un autre côté, il ne risquait pas de demander Bella en mariage, que ce soit avant ou après le couronnement.

        Un pari sans risque.

        Il se frotta les mains, tout heureux.

        — Et si je gagne, qu’est-ce que tu m’offres qui en vaille la peine ?

        — Je trouverai quelque chose.

        Ils conclurent le marché en se serrant la main.

        — Il n’est donc plus question de mariage arrangé ? insista-t-il.

        — C’est de l’histoire ancienne.

        Une lueur dans l’œil de Will l’alerta.

        — Elle ne t’a jamais intéressé, n’est-ce pas ?

        — Jamais. Bella a plein de qualités, et elle aurait ouvert des possibilités intéressantes pour Rowling Energy, mais elle n’est pas mon type.

        Pas son type. Il fallait être fou ! Comment Bella pourrait-elle ne pas être le type de tout homme normalement constitué ?

        — Tu parleras à papa ?

        — Bien sûr. Il vaut mieux que ça vienne de moi, de toute façon. Maintenant, laisse-moi travailler.

        James sortit, flottant sur un petit nuage. L’avenir se montrait clément en mettant une princesse dans son lit.

        *  *  *

        Les yeux de Bella se mirent à la brûler à force d’essayer de déchiffrer les petites lettres de la carte.

        — Je renonce, marmonna-t-elle en éteignant sa lampe de chevet.

        En plus d’être minuscules, les noms de lieux étaient rédigés en espagnol. Comment espérer qu’elle puisse utiliser la carte que l’assistante d’Alex Ramon lui avait remise pour dénicher la maison mentionnée par Tia Isabella ?

        Quand elle en avait parlé à son père, il l’avait aiguillée sur Alex Ramon, vice-ministre du Commerce. Son assistante l’avait aidée à éplucher les archives royales jusqu’à ce qu’elles trouvent la mention d’une maison abandonnée dans la longue liste des possessions de la famille, sans autre renseignement que le nom d’un hameau : Aldeia Dormer.

        Du moins, l’assistante de M. Ramon avait-elle déniché les clés de la propriété au fond d’un tiroir. Un vrai plus. A supposer qu’elles fonctionnent, évidemment.

        Il ne lui restait plus qu’à localiser la ferme. L’insistance de Tia Isabella avait piqué sa curiosité, et elle se demandait pourquoi la vieille maison comptait tant à ses yeux.

        La découvrir serait son cadeau à sa grand-tante. Mais pour cela, il lui fallait une personne résidant sur l’île, disposant de temps et d’un véhicule pour écumer le pays à la recherche de la mystérieuse demeure. Une personne aussi qui n’ait pas de scrupule à semer ses gardes du corps.

        Son téléphone sonna. Jetant un coup d’œil à l’écran, elle fronça les sourcils en découvrant un numéro inconnu. C’était la deuxième fois aujourd’hui. Le premier appel provenant de Will, oserait-elle espérer qu’il s’agisse du frère auquel elle avait envie de parler, cette fois ?

        — Tu n’es pas passée à la plage de la journée, fit la voix de James, coulant sur elle comme du miel.

        — Parce que j’étais censée aller à la plage ?

        Avec un grand sourire, elle se renversa sur son lit et contempla le plafond.

        — Comment veux-tu que je te trouve ? Tu ne m’as pas laissé de numéro où te joindre.

        Naturellement. Il ne lui en avait pas demandé.

        — C’est drôle, j’ai l’impression d’être en train de te parler au téléphone, pourtant.

        — S’il veut inviter une princesse à sortir avec lui sur cette île, un type doit se montrer plein de ressources.

        Un délicieux frisson la parcourut. Après avoir quitté la réception avec James, elle s’était préparée au pire. Il lui paraissait impensable de s’interposer entre les deux frères, et James avait beau crier haut et fort qu’il était un sale type, elle était certaine qu’il n’insisterait pas si son frère refusait de céder.

        De plus, il existait toujours la possibilité que James se décourage à la pensée des obstacles s’élevant entre eux. En réalité, elle n’avait aucune garantie d’entendre de nouveau parler de lui.

        — Qu’as-tu fait ? Tu as frappé Will pour qu’il te donne mon numéro ?

        James toussota.

        — Je lui ai parlé. De nous.

        — Je sais. Il m’a raconté.

        — Eh bien, j’ai fait le plus dur. Maintenant, la journée sera parfaite si tu veux bien amener ton joli petit corps sur la plage.

        Bondissant hors du lit, elle se débarrassa de son short, puis, le téléphone coincé à l’oreille, elle courut fouiller la commode à la recherche d’un deux-pièces.

        — Et si je ne suis pas libre ?

        — Annule. Tout ce que tu as prévu pour la journée, en fait.

        Passer la journée avec James ? Mais elle ne demandait que ça ! Elle était tellement surexcitée qu’elle eut du mal à contenir sa joie. Pourtant, elle ne devait surtout pas lui laisser voir à quel point il lui plaisait.

        — Peux-tu être plus précis ? Je veux bien me libérer, mais il faut que le jeu en vaille la chandelle. Tu comprends, nous autres, Américaines, aimons les rendez-vous bien organisés.

        Elle retira sa chemise d’une main, expédiant au cours de la manœuvre son téléphone à terre. Quand elle le ramassa, elle entendit le petit rire de James.

        — Fais-moi confiance, trésor ! J’ai assez voyagé à travers le monde pour être capable de gérer une petite Américaine. Si tu veux savoir si j’en vaux la peine, rejoins-moi !

        — Je ne suis pas habillée, l’informa-t-elle avec le plus grand naturel.

        Même quelqu’un d’aussi habile qu’elle ne pouvait agrafer un soutien-gorge d’une seule main. Et elle trouvait très excitant qu’il la sache nue.

        — Parfait ! J’aime qu’une femme lise dans mes pensées. Sais-tu à quoi je pense maintenant ?

        Si ça se rapprochait de ce qu’elle envisageait, une plage publique n’était pas le meilleur endroit pour se retrouver.

        — Que tu ferais mieux de raccrocher pour que je puisse me préparer.

        Le rire de James résonnant juste avant qu’il ne coupe la communication la fit frissonner. Elle passa un bikini en chantonnant et, par-dessus, une robe courte.

        Trois minutes plus tard, elle traversait le hall d’entrée, se félicitant déjà d’avoir déjoué la vigilance de ses gardes du corps quand une voix sinistre s’éleva derrière elle.

        — Isabella.

        Réprimant un gémissement, elle se retourna et fit face à son père.

        — Oui, papa ?

        — J’ai appris que tu avais repoussé Will Rowling. Je suis extrêmement déçu.

        Naturellement. Il allait devoir arrondir les angles avec Patrick Rowling et trouver un autre moyen de persécuter son monde.

        — Je sais, je suis décevante, admit-elle d’un ton léger, espérant qu’il la libérerait plus vite si elle restait calme.

        — Tu ne peux pas continuer à te conduire ainsi. Le mariage avec Rowling te stabilisera. Tu dois t’arranger pour renouer avec lui.

        Il leva une main afin d’arrêter toute protestation.

        — Je suis sérieux, Isabella. Très sérieux. Mais je suis également pressé. Je dois accompagner Gabriel à l’une des cérémonies que lui impose son futur statut. Sois là à mon retour.

        — Bien sûr, papa.

        Elle s’éclipsa avant qu’il ne précise à quelle heure il rentrerait, se laissant ainsi l’excuse de l’ignorance.

        Son cœur était serré tandis qu’elle empruntait l’escalier étroit à flanc de falaise. L’entrevue avec son père ternissait sa joie de retrouver James.

        En arrivant sur la plage, elle n’eut pas trop de mal à le localiser, allongé sur une serviette, à l’écart de la foule, dans sa chemise turquoise qui protégeait sa peau de Britannique des ardeurs du soleil. Des lunettes noires dissimulaient ses beaux yeux, et, comme toujours, il portait au poignet la luxueuse montre qui semblait ne jamais le quitter.

        — Je pensais que tu n’arriverais jamais, lâcha-t-il quand elle se laissa tomber près de lui.

        Il ôta ses lunettes pour scruter son visage.

        — Que se passe-t-il ?

        Le fait qu’il ait remarqué sa contrariété l’émut.

        — C’est mon père.

        — N’en dis pas plus.

        Il s’assit et lui prit la main.

        — J’évite le mien depuis la parution des photos.

        — Quelles photos ?

        — Tu n’es pas au courant ?

        Comme elle secouait la tête, il se frotta le visage.

        — Quelqu’un nous a pris en photo l’autre jour, quand tu as atterri sur moi dans le sable. Nous faisons la une du journal. Je suis désolé. Je croyais que tu les avais vues. Ou que c’était à ce sujet que tu avais affronté ton père.

        Ça expliquait sans doute la raideur de Rafael Montoro.

        — Eh bien, non je n’étais pas au courant. Heureusement, il était trop occupé pour me passer un savon, mais je suis censée être à la maison à son retour pour écouter son sermon.

        Il lui adressa un bref sourire.

        — Femme selon mon cœur !

        — Nous avons le même problème face à l’autorité, j’ai l’impression.

        — Quand elle est injustifiée, précisa-il. Tu n’as plus seize ans, tu es une femme adulte, à même de mener ta vie comme tu l’entends. Si tu veux sortir avec moi, tu dois t’affirmer.

        Même si elle appréciait l’idée, elle faisait tout de même partie de la famille royale, et la perspective que des photographies d’elle dans des postures équivoques circulent la contrariait.

        — Nous sommes donc des rebelles, mais juste parce que nous avons des pères très autoritaires ?

        — Exactement.

        Il lui caressa la main. Devant son expression compréhensive, il lui fallut beaucoup de volonté pour ne pas se jeter dans ses bras.

        Drôle d’idée de se retrouver encore une fois dans un lieu public. Ses gardes pouvaient dévaler l’escalier à tout moment, gâchant le charme de leurs retrouvailles.

        — Ce n’est pas exactement ce dont j’avais rêvé pour notre premier rendez-vous, fit-elle remarquer. Trop de gens. Et je crois me souvenir de quelque chose à propos d’être nus…

        Le regard de James noircit, et il serra sa main plus fort.

        — Comme mon petit doigt m’a dit que tu étais exigeante, je pensais t’emmener dîner à la Casa Branca à Del Sol. Mais il y a un problème. Tu n’es pas vraiment habillée pour sortir.

        — Un restaurant, c’est encore un lieu public. Au moins pour un soir, j’aimerais échapper aux regards, aux dispositifs de sécurité et aux appareils photo.

        Elle se rembrunit.

        N’existait-il aucun endroit assez retiré pour qu’elle puisse passer du temps avec un homme sans crainte de créer un nouvel esclandre ?

        — Et si nous allions chez toi ? suggéra-t-elle.

        — J’imagine la tête de mon cher père quand nous passerons la porte !

        Ils n’avaient peut-être plus seize ans, mais c’était tout comme puisqu’ils ne disposaient d’aucun lieu où se retrouver loin du regard de leur famille. Il était sans doute temps de trouver une solution adulte.

        — J’ai une idée ! s’exclama-t-elle soudain. J’ai entendu parler d’une ferme abandonnée appartenant à la famille royale. L’ennui, c’est que j’ignore où elle se trouve. Il me faudrait quelqu’un avec une voiture et une bonne connaissance du pays pour m’aider à la dénicher. Tu ne connaîtrais pas ça ?

        — Agence de localisation de maison abandonnée James, à votre service ! répondit-il en s’inclinant avec solennité. Excellente idée ! Nous emporterons de quoi pique-niquer. Veux-tu repasser chez toi prendre quelques affaires ?

        — Donne-moi cinq minutes !

        — Quatre. Ce bikini me tue. J’ai envie de le détacher avec mes dents pour contempler ce qu’il y a dessous. Et ensuite, mes lèvres feront connaissance avec ton corps.

        Le ton sensuel sur lequel il prononça ces mots alluma en elle un désir brûlant.

        — Je suis là dans trois minutes.
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        L’habitacle de sa voiture se remplit instantanément du parfum de Bella. Un parfum exotique, érotique, ajoutant à l’excitation ressentie en la voyant arriver sur la plage dans son minuscule maillot deux-pièces.

        Elle l’avait échangé contre une robe d’été blanche et moulante. Les fines bretelles semblaient créées pour qu’un homme les fasse glisser de ses épaules, pose ses lèvres sur la peau découverte et descende vers son décolleté.

        Ce serait un long trajet à la recherche de la maison que Bella tenait tant à retrouver. Le problème était qu’il la voulait tout de suite, pas après des heures à sillonner l’île à bord de sa Lamborghini qui, à cause de sa couleur verte, passait difficilement inaperçue.

        Comme ils bouclaient leurs ceintures, son téléphone sonna. Il y jeta un coup d’œil par pur réflexe, n’ayant aucune intention d’y répondre, car rien d’autre ne comptait pour lui que Bella.

        Sauf qu’il s’agissait d’un message de Will qui d’ordinaire ne communiquait jamais par ce biais avec lui. Mieux valait afficher le texte.

        
          
            Personnellement, ça m’est égal, mais j’ai pensé que tu devais savoir.

          

        

        Cliquer sur le lien envoyé par Will ne lui apporterait rien de bon, il en était certain. Mais, considérant qu’un homme averti en vaut deux, il s’y résolut.

        
          
            La princesse Montoro épouse l’héritier de Rowling Energy.

          

        

        Le titre suffisait. Inutile de lire le reste.

        Avec un juron, il tendit son portable à Bella.

        — On peut prendre les paris. Lequel de nos pères est derrière ça ?

        Elle regarda l’écran, jura à son tour.

        — Ne cherche pas. C’est le mien. Tout contrôler et imposer sa loi, c’est tout à fait son style.

        — Es-tu sûre de ne pas décrire mon père ? Parce que c’est exactement son mode opératoire.

        — Je te garantis que c’est celui de mon père, mais ça n’a pas d’importance.

        Elle éteignit le portable et le fourra dans son sac, à ses pieds.

        — N’y pensons plus ! Et démarre vite, ajouta-t-elle en regardant par-dessus son épaule. Avant que mes baby-sitters découvrent que j’ai quitté la maison !

        Cette décision lui convenant à merveille, il sortit du parking et, enfonçant la pédale d’accélérateur, laissa Playa del Onda derrière eux.

        — C’est une belle voiture, constata Bella en caressant le tableau de bord, geste qui lui donna aussitôt envie d’avoir cette main sur sa cuisse plutôt que sur sa voiture. Je suis sortie avec un type de Miami qui possédait une Aventador. Seulement, c’est très tape-à-l’œil. La Gallardo est plus raffinée et j’aime la couleur.

        Bon sang, elle allait le tuer avant la fin de la journée !

        — Tu t’y connais en voitures ? C’est très excitant.

        Elle haussa les épaules en riant, ce qui fit glisser une bretelle de sa robe, attirant irrésistiblement son regard.

        — C’est difficile de vivre dans un endroit comme Miami sans glaner quelques connaissances automobiles. Mais je vais te dire un secret. Nous autres filles, nous jugeons les hommes sur leurs voitures. Mercedes-Benz ? Trop sérieux. Porsche ? Travaille trop. Corvette ? Trop préoccupé par sa coiffure.

        Il rit malgré son état de tension sexuelle qui ne cessait d’empirer.

        — Si je comprends bien, tu as accepté de sortir avec moi simplement parce que je conduis une Lamborghini ?

        — Le test voiture ne marche que si tu n’as pas rencontré le type avant. Nous parlons juste de prendre la mesure d’un homme sur un parking.

        Il se concentra pour négocier un virage en épingle à cheveux. A mesure qu’ils quittaient le bord de mer pour s’enfoncer dans les terres, les voitures se faisaient plus rares.

        — Donc, deuxième supposition, tu voulais sortir avec moi à cause de l’éclat de ma conversation.

        Il la regarda d’un air taquin.

        — Ou encore, troisième possibilité, parce que tu pressentais en moi un amant fabuleux.

        Il plaisantait, mais le pari lancé par Will continuait de le préoccuper. Bella avait beau affirmer n’avoir aucun goût pour le mariage, il serait sans doute utile de préciser, une fois pour toutes, les bases de leur relation.

        — Les deux, mon capitaine.

        Avec ses cheveux blonds lui balayant les épaules, elle se pencha vers lui, si proche qu’il s’imagina entendre les battements de son cœur.

        — Nous avons toute la nuit, et j’adorerais une conversation spirituelle dans le noir. Mais si je dois choisir, je prends la troisième option.

        Ils étaient donc sur la même longueur d’ondes. Il s’agissait d’assouvir leur passion.

        Le regard de Bella errant sur son torse, puis s’aventurant plus bas, l’atmosphère s’épaissit soudain, et il eut bien du mal à se concentrer sur sa conduite. Qui avait envie de regarder la route quand une déesse se collait à vous ?

        — A propos, constata-t-elle l’air de rien, je crois que nous venons de dépasser la route.

        Il fit demi-tour et repartit en sens inverse.

        — J’ignorais qu’il y avait un itinéraire à suivre. Préviens-moi à temps, la prochaine fois.

        — Désolée. Je suis un peu distraite. Mais aussi, quelle idée d’être aussi sexy !

        Elle s’éventa comme s’il l’avait échauffée et suivit d’un doigt la ligne de son biceps pour lui chatouiller le creux du bras.

        — Moi ? grogna-t-il. Tu ne t’es pas vue dans ta robe. Tout ce que j’entends dans ma tête, c’est ta voix qui répète en boucle que la prochaine fois que nous serons ensemble, tu seras nue.

        — Oh ! J’ai dû oublier de te le dire…

        Elle embrassa le bout de son doigt et le pressa sur sa bouche, le retirant toutefois trop vite pour qu’il puisse le prendre entre ses lèvres.

        — Je suis nue sous ma robe. Tu veux voir ?

        Il crispa ses mains sur le volant.

        — Tu n’imagines pas à quel point j’en ai envie, mais il n’est pas question de faire l’amour coincés dans une voiture comme deux adolescents. Tu mérites mieux, ce qui implique un lit, et moi prenant le temps de te savourer.

        De plus, ils avaient beau s’enfoncer dans la campagne, les routes n’étaient pas désertes. Quelques voitures passaient, et tout le monde connaissant sa Lamborghini verte, il suffirait qu’un imbécile les prenne en photo avec son portable pour qu’ils fassent de nouveau la une du journal.

        Jusqu’à l’annonce de l’annulation du mariage, ils devaient à tout prix se montrer discrets.

        — Dans ce cas, conduis plus vite ! suggéra-t-elle en lui caressant la cuisse d’un geste naturel.

        Sauf qu’elle ne l’avait encore jamais touché ainsi et que son excitation était telle que sa vue se brouillait.

        Il appuya sur la pédale d’accélérateur.

        — Où allons-nous ?

        L’idée de rouler jusqu’à ce qu’ils tombent sur une maison qui n’existait peut-être pas devenait un calvaire.

        — Nous sommes bien sur la route qui mène à Aldeia Dormer ?

        Comme il hochait la tête, elle désigna l’horizon.

        — La personne qui m’a renseignée croit se rappeler que la maison se trouve quelque part à l’entrée du village.

        — Et si je t’emmenais à l’hôtel et que nous nous inscrivions sous un faux nom ?

        Il savait fréquenter les hôtels avec discrétion, en entrant par les cuisines. Il aurait dû insister pour cette solution.

        Cependant, elle secoua la tête avec un sourire dont la gravité contrastait avec sa gaieté habituelle.

        — Ma grand-tante m’a demandé de trouver cette maison. C’est important pour elle, et peut-être pour Gabriel. D’après elle, cette bâtisse fait partie de l’héritage Montoro. Ce serait bête d’abandonner si près du but. Mais je te promets que si nous ne la trouvons pas rapidement, je reconsidère l’idée de l’hôtel.

        Son sérieux l’émut.

        — Bien sûr. Continuons à chercher.

        Ils roulèrent encore quelques kilomètres, l’œil aux aguets. A l’instant où il commençait à maudire son goût pour les voitures voyantes, une maison blanche apparut au sommet d’une colline.

        Bella tressaillit.

        — C’est elle ? demanda-t-il.

        — Je n’en sais rien. Il existe peut-être des dizaines de maisons blanches autour d’Aldeia Dormer.

        — Il n’y a qu’un moyen de s’en assurer, déclara-t-il en quittant la route principale pour obliquer sur un chemin.

        Ils parvinrent bientôt à la maison dont le jardin disparaissait sous la végétation et les herbes folles. Il l’aida à descendre de voiture et lui tint la main.

        — Evite les grosses touffes d’herbe. Elles peuvent dissimuler des animaux que tu ne tiens pas à rencontrer.

        Elle lui serra la main.

        — Je suis heureuse que tu m’accompagnes. Je te laisserai discuter avec les occupants des lieux.

        — Je serai ton héros.

        Le sourire reconnaissant de Bella toucha une corde sensible. Un sentiment étrange, et il avait la sensation d’usurper sa gratitude. Car le seul acte de bravoure qu’il ait accompli de sa vie était d’avoir laissé à Bella l’occasion d’épouser Will si elle le désirait.

        Mais s’il le voulait, il pouvait décider d’être un héros à partir de maintenant. A condition qu’elle lui sourie comme à présent, il était capable de se jeter au-devant d’une balle pour la protéger.

        Malgré les années d’abandon, le charme de la construction transparaissait encore. Autrefois la maison à un étage, revêtue de bardeaux, avait probablement abrité une grande famille dont les membres se réunissaient autour d’une table en bois, partageant histoires, rires et anecdotes tandis que des chiens couraient à travers la pièce.

        Comme s’il connaissait quelque chose aux familles, et surtout aux familles unies par l’amour ! Il n’était même pas certain que ces contes de fées existent ailleurs qu’au cinéma.

        Il ravala la boule qui lui obstruait la gorge. Quelle importance ? Il n’avait pas de racines et c’était très bien ainsi.

        La propriété se prolongeait au-delà de la maison vers une petite vallée. Des poules avaient probablement caqueté dans la vaste cour, répondant aux grognements des cochons gras et aux hennissements des chevaux qui vivaient dans les constructions de bois qu’on devinait à l’arrière de la maison. Les barrières s’étaient depuis longtemps effondrées sous l’effet des intempéries et de la décrépitude.

        Il faillit trébucher sur une plaque de bois dissimulée dans les herbes. Il se pencha pour la ramasser.

        — C’est une pancarte, chuchota Bella, le regard fixé dessus.

        Il la retourna. En lettres capitales, on y lisait : ESCONDITE REAL.

        A moins qu’il ne s’abuse, il s’agissait bien de la propriété royale. Ou alors, de l’œuvre d’un mauvais plaisant.

        — On ne m’a pas demandé de peaufiner mon espagnol avant de venir, intervint Bella. Qu’est-ce que ça signifie ?

        — Refuge royal. C’était peut-être là que tes royaux ancêtres venaient cacher leurs amours illégitimes.

        Elle lui adressa un clin d’œil.

        — Sinon, ce sera l’usage qu’en fera la jeune génération.

        — Les amours illégitimes sont mes préférées.

        Il reprit sa main pour la guider vers la maison.

        — Regarde !

        Elle désigna un papillon de la taille de sa paume se posant sur une bougainvillée pourpre qui avait prospéré en dépit du manque de soins. Le papillon replia ses ailes, puis les sépara lentement. Le spectacle était superbe, mais il ne rivalisait pas avec celui du visage de Bella s’illuminant au soleil de l’après-midi tandis qu’elle souriait devant le papillon.

        Sa beauté surpassait celle de toutes les femmes qu’il avait connues.

        − Allons voir l’intérieur, suggéra-t-elle.

        Il toussota, étonné du chemin emprunté par ses réflexions. Les femmes étaient légion. Pourquoi portait-il une attention particulière à celle-ci ?

        Peu importait. Will se trompait. Et la montre de son grand-père ne quitterait pas son poignet de sitôt.

        *  *  *

        Bella sortit un trousseau de clés de son sac. La deuxième qu’elle utilisa coïncidait avec le cadenas de la porte. Celle-ci s’ouvrit facilement, mais l’intérieur était plongé dans l’obscurité et une odeur de moisi vint chatouiller leurs narines. Naturellement, il ne fallait pas s’attendre à trouver de l’électricité ou le ménage fait dans une maison abandonnée.

        — Nous aurions dû mieux organiser notre expédition, fit-il remarquer. Mais nous savons au moins que nous avons trouvé la bonne demeure.

        Bella vit s’évanouir la perspective de sa nuit de plaisirs.

        — C’est un peu moins confortable que ce que j’espérais, convint-elle.

        Elle scruta la pénombre.

        — Je n’y connais pas grand-chose en matière de fermes abandonnées. Que fait-on ? demanda-t-elle en tentant de contenir les larmes de frustration qui lui montaient aux yeux.

        C’était sa faute aussi. Il ne lui était pas venu à l’esprit que l’expression « ferme abandonnée » ne collait pas avec un lieu de rendez-vous romantique.

        Des draps pleins de toiles d’araignées et de poussière recouvraient ce qui devait être des meubles. La ferme n’avait pas été habitée depuis des années. Elle ne disposait peut-être même pas d’eau courante. Bella frissonna. Où donc Isabella l’avait-elle expédiée ?

        Une larme roula le long de sa joue.

        Sans un mot, James l’attira dans son étreinte, ce qui la réconforta instantanément. Comment avait-il deviné qu’elle en avait besoin ?

        Elle glissa les bras autour de sa taille et posa la tête sur son épaule.

        Bonté divine ! Son physique athlétique lui faisait un effet incroyable. Il était très solide et très musclé pour quelqu’un de si mince. Son désir flamba aussitôt. Elle mourait d’envie qu’il l’embrasse comme sur la terrasse, ardent, impérieux et excitant.

        Cependant, il la repoussa et, lui soulevant le menton, posa sur elle un regard grave et plein de gentillesse.

        — Voilà ce que nous allons faire. Je vais aller chercher deux ou trois trucs au village. Ça m’ennuie de te laisser, mais nous ne pouvons pas prendre le risque d’être photographiés ensemble. En mon absence, vois si tu peux nettoyer au moins une pièce.

        Son sourire la réchauffa et son optimisme lui redonna du courage.

        — Tu as l’art de simplifier les choses. Je suis jalouse, tu sais.

        — Je vais tout compliquer, promis.

        Après le départ de James, elle examina la grande salle. Une fois les rideaux ouverts, le soleil inonda la pièce par de vastes fenêtres et fit miroiter un lustre poussiéreux. La maison était donc dotée d’électricité. Il faudrait juste trouver le compteur. Une prochaine fois peut-être, parce qu’ils se réfugieraient certainement souvent ici.

        Retenant son souffle, elle tira sur les draps recouvrant les meubles, soulevant des nuages de poussière qui la firent éternuer. Quand les draps furent rangés en pile dans un coin, elle sortit en hâte de la pièce pour laisser la poussière retomber. Utilisant son portable en guise de lampe, elle découvrit un balai dans un placard de la cuisine aménagée à l’ancienne mode.

        — Cendrillon, à votre service, marmonna-t-elle en portant le balai telle une épée pour le cas où elle croiserait une chose rampante.

        Quand elle entendit enfin le grondement du moteur de la Lamborghini, elle avait balayé une bonne partie de la poussière et ôté les toiles d’araignées du plafond et du lustre. Une portière claqua, et James apparut sur le seuil, des sacs plein les bras.

        Il poussa un sifflement d’admiration.

        — Belle pièce, n’est-ce pas ?

        Elle regarda les beaux meubles, toujours fonctionnels si l’on faisait abstraction de la crasse.

        — Je suppose que mes ancêtres royaux ne regardaient pas à la dépense. Je me demande pourquoi cette ferme est restée si longtemps inhabitée.

        Et par quel miracle les meubles anciens étaient-ils restés en place comme des fantômes prisonniers du temps, attendant que quelqu’un brise le charme.

        — Je suppose que c’était trop loin des lumières de la ville pour Tantaberra, avança James en déposant son fardeau sur une table basse. Et pas assez luxueux pour son goût.

        Toutes sortes de bougies émergèrent des profondeurs du premier sac. En fouillant la pièce, James découvrit un candélabre à trois branches. Il le garnit de bougies qu’il alluma à l’aide d’un briquet. La douce lueur baignant son visage, il posa le candélabre sur le manteau de la cheminée, derrière un canapé de brocart.

        — Très beau, approuva-t-elle. Qu’as-tu apporté d’autre ?

        — Le plus important, déclara-t-il en sortant un plaid de son emballage et en l’étendant au sol. Tu ne voudrais pas déjeuner à même le plancher, je suppose ?

        Tout en souriant, elle s’agenouilla sur la couverture pour le regarder continuer son déballage. Il avait pensé à tout. Une qualité qu’elle n’aurait jamais songé à admirer, ni même à remarquer. Mais chez James, elle paraissant très attirante.

        — Troisième article important, annonça-t-il. Le vin.

        Il posa la bouteille près d’elle et sortit deux verres de plastique.

        — C’est tout ce que j’ai trouvé.

        Il paraissait si désolé qu’elle s’empressa de le rassurer.

        — C’est parfait, au contraire. Si tu me passes le tire-bouchon, je t’en verse un verre pendant que tu me montreras la suite de tes emplettes.

        Il lui tendit un objet qui ressemblait à un couteau de poche. Voyant qu’elle l’examinait avec perplexité, il le lui prit des mains en riant et dégagea le tire-bouchon d’une fente latérale.

        — Tu n’as jamais vu ça ?

        — Chez moi, les bouteilles sont ouvertes par le sommelier, riposta-t-elle avec une hauteur feinte. Laisse-moi le temps de m’adapter.

        Cependant, loin de sourire, il parut plutôt contrarié.

        — C’est un premier rendez-vous minable, maugréa-t-il en se laissant tomber sur le tapis improvisé. J’aurais vraiment aimé t’emmener dîner à Del Sol. Tu mérites d’être servie, sans avoir à lever le petit doigt, et que je te fasse l’amour dans des draps de soie. Je suis désolé que la situation soit si compliquée pour nous en ce moment, mais je te promets que je te revaudrai ça.

        Elle contempla, stupéfaite, ses beaux yeux aigue-marine qui scintillaient à la lumière des bougies.

        — James, c’est exactement ce que j’avais imaginé en montant dans ta voiture. Je n’ai pas besoin de dîners somptueux ! Je veux juste être avec toi.

        — Mais tu es une princesse, insista-t-il. Je dois te traiter en tant que telle.

        Bon sang ! Tout ça à cause de sa stupide plaisanterie ? Il l’avait apparemment prise au mot.

        — Voyons, James, tu ne cesses de me traiter en princesse. Tu m’as encouragée à faire mes propres choix, tu m’as conduite ici parce que je te le demandais, tu m’as serrée dans tes bras quand je pleurais. Et maintenant, tu crées une ambiance romantique malgré le manque de confort. Comment voudrais-tu que je te reproche quelque chose ?

        Tout émue, elle le regarda, espérant lui faire comprendre à quel point elle était sincère. Parce qu’elle le trouvait vraiment extraordinaire. De sa vie, personne ne s’était montré aussi attentionné envers elle. Personne. Et son cœur s’emplit de tendresse.

        Il se rembrunit.

        — J’agis ainsi pour te faire plaisir, pas parce que tu es une princesse.

        Oh ! l’homme stupide qui ne comprenait rien !

        — Tu ne vois donc pas ? C’est de ça dont j’ai besoin. D’être tout simplement considérée comme un être humain ! Je sais que tu me vois, moi, et que tu te moques pas mal de ce battage autour de la monarchie qui n’a finalement aucun sens.

        Ce que son père, lui, ne comprenait pas quand il essayait de la vendre à Will. Et celui-ci était tout aussi détestable. Personne ne se souciait moins qu’elle de son ascendance royale. Personne sauf James. Mais voilà que, tout à coup, il lui venait des idées bizarres.

        Elle lui saisit la main.

        — Je n’étais pas princesse l’an dernier, et si tu m’avais rencontrée, n’aurais-tu pas cherché à combler mes désirs au lieu de t’interroger sur les attentes d’une fille de sang royal ?

        — Si, bien sûr.

        Il soupira.

        — C’est juste que je ne voudrais pas que tu sois déçue pour notre première fois.

        Sérieusement ? Après leur baiser sur la terrasse, il ne risquait pas de la décevoir, que ce soit leur première fois ou leur centième ! Le lieu importait peu ; c’était lui qu’elle voulait, pas un quelconque cadre luxueux. S’il s’imaginait que le luxe lui importait, elle avait dû commettre une erreur quelque part.

        — Notre première fois ne peut pas me décevoir parce que tu représentes la moitié de l’équation, lui rappela-t-elle. J’espère un feu d’artifice simplement parce que c’est toi. D’accord ?

        Il scruta son expression, sourcils froncés.

        — Si tu es sûre…

        Elle lui caressa le bras dans l’espoir qu’il se détende. Ce serait tellement dommage de ne pas profiter de l’ambiance romantique créée par la lumière des bougies.

        — Je suis sûre. Maintenant, si tu me montrais ce que tu caches encore dans tes sacs magiques ?

        Avec un sourire, il sortit du dernier sac un morceau de saucisson, du fromage, une boîte de biscuits salés et du raisin.

        — Voilà le déjeuner. J’aurais aimé…

        Elle posa un doigt sur ses lèvres et tapota le plaid.

        — C’est parfait, je t’assure. Assieds-toi et, pendant que nous mangeons, tu me raconteras ton enfance à Alma.

        Elle entreprit d’ouvrir la bouteille de vin, mais échoua à percer le bouchon. Alors, il lui prit la bouteille des mains, et, quinze secondes plus tard, le bouchon sautait.

        — Tu as de l’entraînement ! protesta-t-elle en riant pendant qu’il remplissait leurs verres de vin blanc.

        Bien qu’il ne provienne pas d’un cru réputé, il était très bon, et elle but avec plaisir.

        — C’est vrai. Je suis maître dans tout ce qui est décadent.

        Et, arquant un sourcil, il prit un grain de raisin qu’il promena sur ses lèvres avec une sensualité qui éveilla ses sens.

        — Dépêche-toi de manger, que je te donne un aperçu de tous mes talents, plaisanta-t-il.

        Le contemplant avec une invite non dissimulée dans le regard, elle le laissa glisser le grain de raisin entre ses lèvres et s’en empara, non sans effleurer de sa langue le bout de ses doigts.

        Les paupières de James battirent ; il posa lentement son verre sur la table basse, comme pour signifier que, désormais, il comptait utiliser ses deux mains.

        Elle frissonna tandis que ses sentiments tout juste éveillés se mêlaient à son attirance. Elle avait envie de les explorer. Elle comprenait et appréciait le désir physique, mais ceci allait bien au-delà de tout ce qu’elle avait connu.

        — A moins que nous ne fassions les deux en même temps, suggéra-t-elle d’une voix sensuelle pendant qu’il glissait un index humide sous son menton, puis le long de son cou jusqu’à la naissance de ses seins.

        — Décidément, tu lis dans mon esprit, murmura-t-il en prenant un nouveau grain de raisin, le regard plein de promesses. Voyons si tu devines à quoi je pense maintenant…
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        Il suivit les lèvres de Bella avec le grain de raisin puis le nicha dans le creux de son cou. Alors, se penchant lentement, il le cueillit dans ses lèvres et le fit éclater entre ses dents.

        Le cocktail de Bella mêlé au jus sucré excita ses papilles. Elle était exquise, et il la désirait avec une passion sans égale.

        — Au lieu de lire dans ton esprit, déclara-t-elle d’une voix grave qui le fit frissonner, je préférerais que tu me surprennes avec des grains de raisin placés de façon stratégique.

        — Tu aimes ?

        Le raisin comme technique de séduction, c’était une première. Et, à présent, il regrettait de ne pas en avoir acheté des kilos.

        S’emparant d’un autre grain, il se dirigea vers ses seins et fit le tour d’un mamelon qui durcit aussitôt et se dessina en relief sous le fin tissu de la robe.

        Par quel miracle avait-il la chance d’avoir une femme si belle et si excitante dans les bras ? Une femme qui n’exigeait pas d’être comblée de cadeaux ruineux, mais semblait simplement heureuse de ses attentions.

        A vrai dire, ces discussions sur son prétendu héroïsme lui donnaient la chair de poule. Bella se trompait lourdement. Néanmoins, sous son regard qui croyait en lui, il avait l’impression d’être capable de soulever des montagnes.

        Et c’était grisant.

        Succombant à son désir, il la prit dans ses bras et la renversa sur le plaid, écrasant ses lèvres sous un baiser impérieux. Comme elle ondulait sous lui, il glissa une cuisse entre ses jambes et remonta jusqu’à son sexe. Elle frémit, et il se délecta du contact féminin dont il rêvait depuis si longtemps.

        Tirant sur l’encolure de sa robe, il la fit glisser de ses épaules. A mesure qu’il la dénudait, sa bouche prenait possession du terrain, mordillant et embrassant jusqu’à ce que ses lèvres se referment sur la pointe d’un sein.

        Elle se cambra pour mieux s’offrir à sa caresse tandis qu’il s’emparait d’une grappe de raisin. Sans se soucier des bonnes manières, il écrasa le fruit, laissant le jus couler sur le mamelon durci. Et la vue de son sein luisant de jus était si érotique qu’il gronda en cueillant de la langue une goutte qui coulait. Puis il lécha tout le jus tandis que Bella gémissait de plaisir, ce qui lui fit manquer de perdre son sang-froid.

        — Je veux tout voir de toi, murmura-t-il.

        Et sans attendre de réponse, il fit glisser sa petite robe centimètre par centimètre, jusqu’à ses pieds.

        — Tu es si belle, constata-t-il, la gorge nouée.

        Un sentiment inconnu le submergeait. Quelque chose de dramatique, d’immense. Il se hâta de sortir un paquet de préservatifs de sa poche et roula sur le côté pour se débarrasser de ses vêtements.

        Quand il fut nu, il voulut la reprendre dans ses bras, mais elle le repoussa.

        — Attends. Je veux te regarder, moi aussi.

        Elle parcourut son corps du regard, s’attardant sur ses cuisses, ses pectoraux. Puis elle glissa la paume dessus.

        — Dur comme du bois, murmura-t-elle. J’aime.

        — J’aime que tu me touches.

        — Dans ce cas, je continue !

        Un sourire espiègle éclaira le visage de Bella tandis qu’elle faisait courir les mains sur son torse et sur ses cuisses, évitant toutefois la zone qu’il désirait tant qu’elle caresse.

        Les ongles de Bella lui égratignèrent légèrement la hanche et elle explora ses fesses qui se crispèrent instinctivement sous l’assaut. Tout en lui se crispa dans l’attente de la délivrance, y compris des parties de son corps qu’il aurait juré être déjà tendues au point de rupture.

        Il poussa un sourd grognement.

        — Tu essaies de me rendre fou ?

        — Non. Je cherche les endroits les plus réceptifs lorsque viendra mon tour de jouer avec le raisin.

        — Oh ! mais c’est ton tour ! répliqua-t-il. Tu dois avoir faim.

        — Enfin ! s’exclama-t-elle en s’agenouillant.

        Elle prit un grain de raisin et examina son corps.

        — Par où commencer ? murmura-t-elle. Ah ! je sais !

        Elle mit le grain dans sa bouche et le fit rouler avec sa langue, les yeux sur son érection. Curieusement, c’était encore plus excitant que si elle avait posé la langue sur son sexe. Puis, après avoir coincé le petit globe entre ses dents, elle le fit glisser sur son torse, suivant les reliefs du paysage, ses cheveux balayant sa peau sensibilisée tel un instrument de torture raffiné.

        Quand, par hasard, ou peut-être à dessein, ses cheveux frôlèrent son sexe dressé, le contact aérien l’enflamma. Au moment où, perdant tout contrôle, il allait lui prendre la tête pour l’attirer à lui, elle se pencha et fit glisser le grain de raisin humide sur la longueur de son sexe, menaçant de le précipiter par-dessus bord.

        — Assez avec les hors-d’œuvre ! lança-t-il soudain.

        Il la prit par le poignet pour l’éloigner de la zone de danger immédiat.

        — Venons-en au plat principal !

        Elle sourit.

        — Je désespérais de te l’entendre dire.

        Prenant un préservatif, il le mit en place et roula sur elle. Il avait rêvé de cet instant depuis, lui semblait-il, une éternité. Douce et succulente, elle s’adaptait parfaitement aux courbes de son corps comme le premier jour, dans le sable. Sauf que, cette fois, rien ne les séparait, et c’était aussi merveilleux qu’il l’avait imaginé.

        Elle agita ses hanches contre les siennes, les pointes de ses seins agaçant son torse. Et c’était si fantastique qu’il en perdit l’usage de la parole.

        Mais il n’avait pas besoin de parler, il lui suffisait de plonger le regard dans ses beaux yeux bleus. La lumière des bougies dansait dans leurs profondeurs, et ce qu’il y vit le frappa en plein cœur. C’était comme si elle percevait en lui des choses dont il ignorait l’existence et qui lui plaisaient. Peut-être était-elle le seul être susceptible de le comprendre. Ils étaient tous deux des rebelles vis-à-vis du reste du monde, mais elle devinait les blessures et la difficulté de vivre qui se dissimulaient derrière sa révolte.

        — Bella, murmura-t-il.

        C’était tout ce que sa gorge nouée lui permettait de dire.

        — Tu sais, dit-elle de sa voix grave et troublante, j’avais peur que ça n’arrive jamais. Fais que cette attente interminable en vaille la peine.

        Elle en valait déjà la peine. Elle valait les sermons de son père, son héroïsme quand il l’avait repoussée sur la terrasse alors qu’il mourait d’envie de retrousser la robe rouge sur ses hanches et de la posséder au clair de lune.

        Mais c’était bien mieux. Ils étaient à l’abri du monde et des paparazzis guettant dans l’ombre l’occasion de créer un esclandre.

        Il prit ses lèvres et comme elle répondait avec fougue à son baiser, de tendre, celui-ci se fit ravageur. Et puis leurs corps s’unirent à la perfection, comme si Bella Montoro avait été créée de toute éternité pour James Rowling. Comme s’il s’agissait non seulement de l’union de leurs corps, mais aussi de leurs âmes. Et il n’avait jamais ressenti une telle sensation en faisant l’amour avec une femme.

        Décidé à l’amener au même sommet de plaisir, il étudia ses réactions jusqu’à pouvoir anticiper ses désirs. Et, soudain, elle se crispa alors qu’éclatait un orgasme dont il ressentit les spasmes dans tout son corps. S’abandonnant, il la suivit dans l’oubli en la tenant serrée contre lui.

        Quand il redescendit sur terre, il l’installa confortablement contre son épaule, et ils regardèrent les flammes des bougies profiler les ombres vacillantes des meubles sur les murs de la ferme devenue le plus douillet des refuges.

        Ces moments avec Bella représentaient l’expérience la plus romantique qu’il ait connue. Or, pour un homme qui adorait le sexe et détestait toute forme de sentimentalité, il n’était pas facile de se laisser aller à des émotions inconnues.

        Pourquoi un acte aussi naturel lui semblait-il tellement différent avec cette femme ? Il ne comprenait pas, et cela le tracassait.

        Son malaise grandissant, il embrassa Bella sur le front et se détacha d’elle pour tâtonner à la recherche de son verre de vin.

        — Prête à finir notre repas ? demanda-t-il avec un sourire contraint.

        Elle lui rendit son sourire sans paraître remarquer qu’il cherchait à dissimuler sa gêne.

        — Ça dépend. Si c’est le nom de code pour le deuxième round, je suis partante !

        Il termina son verre pour s’en resservir un autre. Habituellement, il passait sans problème d’un round sexuel à l’autre, mais l’atmosphère inhabituelle, et la sensation d’oppression dans la poitrine quand il regardait Bella, le bloquait. Que se passait-il ? Ce rendez-vous était l’occasion de prendre du plaisir avec elle, sans engagement d’aucune sorte.

        — Ce n’est pas un code. Mangeons.

        Quel était son problème ?

        Une jolie femme voulait refaire l’amour avec lui. Peut-être que s’il accédait à son désir, s’ils redevenaient juste deux personnes couchant ensemble, le monde retomberait sur ses bases. C’était le pari de Will qui avait tout faussé.

        — Il s’agit juste d’une petite pause, précisa-t-il, pour reprendre des forces.

        — Vendu ! accepta-t-elle en mordant dans un biscuit.

        Tout en tentant de chasser son étrange humeur, il s’assit près d’elle sur la couverture. Après tout, elle était princesse. Quel rôle un footballeur en disgrâce tiendrait-il auprès d’elle ? D’autant qu’il ne projetait pas de vivre à Alma de façon permanente. En réalité, un nouveau contrat l’arracherait bientôt à cette confusion. Il profiterait de sa liaison avec Bella le temps de son séjour, puis il s’envolerait pour un autre continent. Comme d’habitude.

        Vraiment, il n’y avait pas de raison d’attacher plus d’importance que nécessaire à ce drôle de poids dans sa poitrine.

        *  *  *

        Elle souffrait d’un torticolis, mais accueillait la douleur avec sérénité parce qu’elle en avait écopé en dormant dans les bras de James, sur une couverture étalée à même un plancher de bois.

        Ç’avait été merveilleux, sur le plan sexuel comme émotionnel. Et troublant, car tellement différent de ses expériences habituelles.

        Une fois habillée, et les rideaux ouverts pour laisser le soleil inonder la salle, elle se tourna vers James.

        — Je ne sais pas pour toi, mais moi, j’aimerais bien trouver un café qui nous servirait une montagne d’œufs brouillés au bacon dans un récipient à emporter. Je meurs de faim !

        Il lui sourit.

        — Attention ! Désormais, ce genre de remarque est à double sens. Tu ferais mieux de dire clairement si tu souhaites que je te trouve à manger ou que je te déshabille.

        En riant, elle lui donna une tape sur le bras.

        — C’est toi qui as commencé avec le raisin ! Et la réponse, c’est : les deux.

        Il la prit par la main pour l’attirer à lui.

        — Je plaisantais. Je file chercher le petit déjeuner. Dommage que tu ne puisses pas m’accompagner. Crois-tu qu’un jour nous pourrons nous attabler en public pour prendre notre petit déjeuner ?

        — Je l’espère.

        Elle le gratifia d’un baiser bruyant et le poussa vers la porte.

        — Quand nous nous serons restaurés, nous discuterons de l’avenir.

        Devant l’étrange regard qu’il lui jeta, elle comprit l’étendue de sa maladresse. A l’entendre, on aurait pu croire qu’ils formaient désormais un vrai couple, ce qui n’avait pas été son intention.

        D’un autre côté, qu’y avait-il de répréhensible à faire des projets au-delà du petit déjeuner ? Elle avait connu d’excellents amants avant James, mais aucun ne lui arrivait à la cheville. N’avait-il pas ressenti les mêmes émotions qu’elle ?

        Elle baissa les yeux pour qu’il ne voie pas le tourbillon d’émotions qui l’agitait.

        — Tu peux arrêter de jouer au lapin pris dans la lumière des phares, trésor, reprit-elle. Je viens d’échapper de peu à un mariage, tu ne crois tout de même pas que je vais sauter à pieds joints dans un autre, même si la perspective d’être nourrie est alléchante.

        James reprit son expression habituelle quand, avec un sourire coquin, il l’attira à lui pour lui mordiller le cou.

        Maladresse réparée. Sauf que, à présent, elle se demandait quelles étaient les intentions de James à son égard. Quelques nuits ensemble, et puis adieu ?

        Eh bien, n’était-ce pas ce qu’elle voulait, elle aussi ? Les histoires d’engagement et de sentiment n’étaient pas sa tasse de thé. Elle aimait s’amuser et plaignait les femmes qui se livraient à la chasse au mari. Sa mère était tombée dans ce piège, avec pour résultat des années et des années de malheur.

        Non vraiment, merci bien.

        Ce n’était pas à cause d’émotions indéfinissables qu’elle allait changer d’opinion sur le mariage. Son histoire avec James avait commencé dans des circonstances très particulières. S’ils avaient eu une relation normale dès le début, ils seraient déjà passés à autre chose.

        Heureusement qu’elle lui avait exposé son opinion sur le mariage. Ainsi, pas de confusion possible, quand bien même certaines choses auraient gagné à être éclaircies.

        James poursuivait l’exploration de son cou avec l’évidente intention de descendre plus bas, quand elle se dégagea en frétillant.

        — Ce n’était pas censé être un code !

        Elle rit devant sa déception, mais reprit vite son sérieux.

        — Ecoute, avant que tu ailles chercher le petit déjeuner, mettons les choses au point. La nuit dernière a été extraordinaire, et je n’en ai pas fini avec toi. Qu’en penses-tu ? Parce que si c’est juste l’histoire d’une nuit, je serai triste, mais je suis une grande fille, j’assumerai. Parle-moi franchement.

        Elle n’avait pas terminé sa phrase qu’il secouait déjà la tête.

        — Moi non plus, je n’en ai pas fini avec toi, loin de là !

        — Donc, si tu veux réitérer l’histoire du raisin, sache que je suis partante. Mais je préférerais disposer d’un vrai lit, à partir de maintenant. J’envisage de remettre cette maison en état, ou plutôt de confier la tâche à des gens qualifiés. J’aimerais nous créer une retraite où nous réfugier quand nous en aurons envie.

        — Tu envisages que nous ayons à nous cacher longtemps ? demanda-t-il, visiblement surpris.

        — Je n’en sais rien. C’est possible. Mon idée te déplaît à ce point ?

        — Pas du tout ! C’est le fait d’avoir à se cacher qui me surprend. Je veux être vu avec toi en public. Que tu n’ailles pas t’imaginer que j’ai honte de notre relation.

        Son cœur se serra devant sa sincère préoccupation. Il voulait vivre leur relation au grand jour, tout comme il avait éprouvé le besoin de parler de la situation avec Will avant de passer à l’acte.

        Et c’était important à ses yeux. Il avait beau nier être capable de grandeur d’âme, tout en lui prouvait un sens élevé de l’honneur.

        — L’idée ne m’a pas effleurée. Cela dit, je ne suis pas sûre de m’installer à Alma, et toi non plus, je crois.

        Il lui avait expliqué qu’il espérait obtenir un contrat avec une équipe de football, et que cet engagement pouvait l’expédier n’importe où dans le monde.

        — Exact.

        — En attendant, même si mes fiançailles avec Will sont officiellement rompues, il est hors de question que nous nous invitions à passer la nuit sous le toit de nos pères respectifs.

        — Tu as raison, convint-il en soupirant. Et tu as une excellente idée, Bella. J’aimerais t’aider à remettre cette maison en état, pour pouvoir au moins prendre une douche le matin.

        Enfin, elle retrouvait le James qu’elle connaissait et aimait. Ou plutôt, qu’elle ne connaissait pas très bien, mais appréciait beaucoup.

        Avec un soupir, elle se laissa embrasser et le poussa vers la porte, pour de bon cette fois, parce que son estomac réclamait, et que son cœur avait des réactions bizarres, qu’elle appréhendait beaucoup.

        Un peu d’espace lui ferait du bien.

        James parti, elle entreprit d’explorer le rez-de-chaussée. Du point de vue décoration, il n’y aurait pas grand-chose à changer. Les meubles lui plaisaient, et ils avaient été disposés avec goût par une main féminine, du moins le pensait-elle. Et, qui plus est, probablement la main d’une ancêtre.

        Une Montoro depuis longtemps oubliée à cause du coup d’Etat qui avait renversé sa famille. Elle ne s’était jamais vraiment sentie de liens avec la monarchie, pas même dans le palais de Del Sol, résidence officielle de la famille royale. Mais les modestes trésors de la ferme la touchaient.

        Elle souleva un vase crasseux posé sur une table basse et, le frottant du pouce, fit réapparaître un peu de sa blancheur passée. Sans doute n’avait-il pas la valeur du vase de porcelaine de la dynastie Qing, exposé dans une niche, à Coral Gables. Mais, à ses yeux, il valait bien davantage, parce que quelqu’un l’avait utilisé.

        Elle n’avait jamais réfléchi à la valeur de l’utilité, mais elle aimait l’idée d’avoir une raison d’être. Elle en avait eu une à Miami. La protection de la nature. Qu’était-il advenu de cette passion ? En venant à Alma, elle avait oublié le bonheur qu’on ressent à militer pour une cause juste.

        Avec une ardeur renouvelée, elle se lança dans un grand ménage, puis changea d’avis. Ce serait bien plus amusant de s’occuper elle-même de la restauration de cet endroit. Et puis, à qui confier sans appréhension le bien de sa famille ?

        Quand le bruit du moteur de la Lamborghini se fit entendre, elle considéra ses bras souillés de crasse et sourit. En quittant un palais pour affronter des couches de poussière, elle suivait le chemin inverse de Cendrillon. Une douche serait le paradis.

        Le regard de James quand il la découvrit la fit rire.

        — Je sais ce que tu penses. Je suis dégoûtante !

        — Poussière ou pas, vous êtes la femme la plus sexy de la terre, Bella Montoro !

        Et voilà que, à nouveau, elle se sentit fondre. Elle avait le sentiment qu’il voyait sa personnalité véritable au-delà des apparences. Associé au désir physique qui la troublait dès qu’elle posait le regard sur lui, ce sentiment l’empêchait de réfléchir normalement.

        Elle secoua la tête. Leur vive attirance était la conséquence de la clandestinité à laquelle ils étaient contraints. L’attente du moment où ils se retrouveraient, mêlée à l’excitation de l’interdit, avait paré l’aventure de mille couleurs, mais elle n’allait pas passer son temps à s’interroger sur le sens de leur relation.

        Le moment était venu de se reprendre.

        — Ça sent le jambon et les biscuits, constata-t-elle gaiement.

        Il lui tendit un sac.

        — J’espère que tu aimes. J’ai couru la ville pour les trouver.

        La première bouchée de biscuit lui arracha un soupir de délice.

        — J’aurais payé une fortune pour ça.

        Il rit.

        — Offert par la maison ! Tu paieras la prochaine fois.

        Elle arqua un sourcil, heureuse qu’ils soient revenus au registre de la plaisanterie qu’elle avait tant apprécié au cours de leur première rencontre.

        — T’imaginerais-tu, par hasard, que je suis une de ces femmes libérées qui insistent pour ouvrir leur portière et payer leur part au restaurant ? Parce que tu es loin du compte !

        — Au temps pour moi. Tu voudrais donc un type viril qui te traite comme une délicate fleur de serre. Eh bien, si tu y tiens, je grimperai sur les échelles des alentours et manierai des outils électriques afin de créer le luxueux havre de paix que tu désires. Mais tu sais ce que j’attendrai en retour, à la fin de la journée, n’est-ce pas ?

        — Un massage complet. Et peut-être quelques préliminaires inventifs ?

        — Oh ! non, mon cœur !

        Il lui prit le menton pour capturer son regard, et son expression perverse la fit frissonner.

        — La priorité pour la salle de bains.
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        La grande salle de la ferme avait belle allure sans qu’il puisse s’en attribuer tout le mérite. La maison possédait en effet une charpente solide et un charme désuet, qualités qu’il n’avait jamais songé à apprécier jusque-là.

        Après avoir terminé de polir le dernier bougeoir d’argent, Bella le replaça sur le manteau de l’immense cheminée tout en fredonnant un drôle de petit air qu’il s’était mis à adorer au cours de ces derniers jours où ils avaient travaillé côte à côte pour que leur nid d’amour retrouve tout son éclat.

        — As-tu entendu ? demanda-t-elle en penchant la tête.

        — Euh… non. Qu’est-ce que c’était ?

        — Le son du succès.

        Elle sourit, et le poids dans sa poitrine se fit plus oppressant. Le phénomène se produisait de plus en plus souvent ces derniers temps, ce qui ne manquait pas de l’inquiéter. La planche de salut utilisée la veille — prendre Bella dans ses bras et plonger en elle le plus vite possible pour faire le vide dans son esprit —, s’avérait impossible à mettre en pratique quand un ouvrier de la municipalité s’affairait à rétablir le raccordement au réseau d’eau courante.

        Etant donné les lenteurs de la bureaucratie locale, c’était un miracle que l’homme se soit déplacé aussi vite, mais quand James avait mentionné qu’il était mandaté par les Montoro, tout s’était arrangé comme par magie. Il avait dû se faire discret. Ce matin, quand le type de la compagnie d’électricité était passé, il en avait profité pour prendre contact avec son agent qui avait mentionné une possible ouverture avec Liverpool. Une bonne nouvelle et qui n’aurait pu mieux tomber. Plus vite il s’échapperait d’Alma, mieux ce serait.

        — Oui, convint-il, s’éclaircissant la voix qu’il sentait étranglée. Il ne reste plus que vingt-sept chambres à rénover.

        Ils avaient commencé par le rez-de-chaussée, se concentrant sur la cuisine et la grande salle ainsi que sur les quartiers des domestiques, derrière la cuisine, où ils avaient l’intention de dormir ce soir, si le lit commandé arrivait à temps. Ils avaient bien travaillé, mais il restait beaucoup à faire.

        Quand la grande chambre de l’étage serait remise en état, il projetait d’organiser une scène de séduction avec draps de soie et pétales de roses. Il la devait à Bella. Elle plaisantait en disant qu’elle était exigeante, mais elle était tout le contraire. Il savait reconnaître une femme exigeante quand il en voyait une. Chelsea, sa dernière petite amie, l’avait d’ailleurs dissuadé de s’attarder au-delà d’une nuit auprès d’une femme, règle qu’il suivait depuis presque deux ans.

        Jusqu’à Bella.

        Comme il ne pourrait pas se perdre en elle avant… — il consulta sa montre et gémit… — des heures, il se rabattit sur un baiser. Elle s’écarta en gigotant et lui tira la langue.

        — Oui, il reste du travail, mais c’est grâce à toi que nous avons autant avancé.

        L’adulation qu’il lisait dans son regard continuait de le mettre mal à l’aise. Pour se donner contenance, il se mit à frotter une coupe de cristal déjà étincelante.

        — Tu parles d’une contribution ! J’ai juste tapé quelques numéros sur mon téléphone.

        — Arrête de faire l’idiot !

        Les mains sur les hanches, elle s’approcha de lui, le forçant à la regarder.

        — Tu es formidable. J’ai le droit de le penser, et n’essaie pas de me contredire.

        — Bien, Votre Altesse.

        — A propos, pendant que je nettoyais la cheminée, j’ai pris conscience que je devais appeler mon père. Nous ne pouvons ignorer plus longtemps l’annonce de mes fiançailles avec Will.

        Bien qu’elle se soit exprimée avec détachement, il devina sa tension à la raideur de ses épaules et aux ombres de son regard habituellement si clair.

        — Et si nous attendions encore un peu ? suggéra-t-il en lui prenant la main et en enlaçant ses doigts aux siens. Il sera bien temps d’aviser demain.

        — J’aimerais me débarrasser de cette corvée mais, en même temps, l’idée de la remettre à demain me plaît bien.

        — Pourquoi ? demanda-t-il.

        Il fut le premier surpris par sa question, car si quelqu’un comprenait le désir d’éviter un conflit, surtout un conflit impliquant un père autoritaire, c’était bien lui. Mais il ne supportait pas l’appréhension qu’il sentait monter chez Bella.

        Ce n’était peut-être pas une bonne chose de l’encourager à attendre. Sans doute avait-elle besoin d’en finir avec cette pénible situation.

        — Mon père tient à ce que je rentre dans le rang, comme Gabriel. Quand Rafe a renoncé au trône, ça a fait toute une histoire.

        Elle soupira.

        — C’est compréhensible, et je ne voudrais pas créer de problèmes en me montrant égoïste.

        — Mais il ne s’agit pas d’égoïsme ! Que tu veuilles choisir l’homme que tu épouses est tout à fait normal !

        — Ce n’est pas l’avis de mon père. C’est pour ça que je voudrais me débarrasser de cette histoire. Je ne suis pas de taille à répondre aux attentes qui accompagnent la restauration de la monarchie. D’accord, j’ai toujours su que j’appartenais à une dynastie royale, mais ça semblait très lointain. Pourquoi mon père y attache-t-il tout à coup autant d’importance ?

        Elle paraissait soudain si vulnérable qu’il la prit dans ses bras malgré ses protestations.

        — J’aimerais pouvoir te dire pourquoi nos pères attachent de l’importance à ce qui n’en a pas, murmura-t-il. Le mien doit encore m’expliquer pourquoi il juge si effroyable que je ne veuille pas de poste à Rowling Energy. Que leur fils soit devenu un footballeur d’envergure internationale aurait fait la fierté de nombreux pères.

        — Mais pas du tien ?

        — Non. C’est Will l’enfant prodige de la famille.

        — Pourquoi refuses-tu de travailler pour Rowling Energy  ?

        C’était la première fois qu’on lui posait la question.

        La plupart des gens supposaient qu’il préférait sa carrière de footballeur. Cependant, même à présent qu’il n’était pas certain de pouvoir la poursuivre, il n’envisageait pas d’intégrer l’entreprise paternelle.

        Son père n’était pas du genre à écouter. Lors de leurs rares conversations, il fonçait tête baissée, persuadé que James cherchait uniquement à le défier, et sans jamais se demander les vraies raisons de son refus.

        — Parce qu’il a construit sa compagnie sur la tombe de ma mère, répondit-il. Si elle n’était pas morte, il ne serait pas venu s’installer à Alma et ne se serait pas lancé dans le forage en mer. Je ne peux pas l’oublier.

        — Qui te demande d’oublier ? murmura-t-elle. Dis-toi juste que si ton père ne s’était pas installé à Alma, tu n’aurais pas découvert ta passion pour le football.

        — Ça ne me console pas. J’aime le football, mais juste parce qu’il m’a sauvé la vie en me permettant de quitter Alma quand j’étais très jeune et de mettre des océans entre mon père et moi. Je ne peux pas vivre sur la même île que lui. Pas longtemps, en tout cas.

        A quel moment la conversation avait-elle viré aux confidences ? Il n’avait parlé à personne de la rancune tenace qu’il nourrissait envers son père.

        — C’est triste, constata-t-elle en le serrant dans ses bras.

        — Ce qui me désole, c’est que tu rencontres les mêmes problèmes avec le tien. Il faut se préparer à affronter un scandale dès qu’on découvrira notre nid d’amour. Sache seulement que j’accepterai sans discuter ta décision en ce qui concerne le calendrier.

        Il était sincère, quand bien même, personnellement, il aurait préféré attendre.

        Mais il n’appartenait pas à la monarchie, et Bella avait des obligations auxquelles il ne connaissait rien. Ce devait être terriblement éprouvant de devoir soumettre sa vie aux exigences de la couronne et de son pays.

        — C’est la déclaration la plus romantique que j’aie entendue, balbutia Bella d’une voix fêlée.

        Et une larme coula sur sa joue.

        — De quoi parles-tu ? Du fait que j’ai appelé cette vieille ferme un nid d’amour ou que j’ai affirmé ma solidarité ?

        Elle rit à travers ses larmes. Elle le déconcertait. Au moment où il pensait la saisir, elle réagissait d’une façon incompréhensible.

        — Ton soutien inconditionnel me réchauffe le cœur.

        N’en faisait-elle pas un peu trop ?

        — Je te soutiendrai, mais c’est ce que font les gens… enfin, les gens qui… je veux dire…

        Bon sang ! Il n’arrivait même pas à trouver le mot juste pour définir ce qu’ils vivaient.

        — Oui, dit-elle.

        Mais il ne savait pas avec quoi elle était d’accord.

        Elle hocha la tête.

        — Tu es comme ça, c’est sûr. Je t’ai toujours vu faire le bon choix.

        Il se rembrunit.

        — Mais non !

        Il était celui qui fuyait au moment crucial. Le type sur lequel l’équipe comptait et qu’il laissait en plan. Le type qui esquivait les conflits au lieu de les affronter. N’avait-elle pas compris les raisons qui le poussaient à jouer au football ?

        Il y avait eu le but raté, et l’incident avec la prostituée avait encore terni son image. James Rowling était la dernière personne sur laquelle on pouvait compter.

        — Mais si, insista Bella.

        Ses yeux bleus se rivèrent aux siens, lui interdisant de détourner le regard.

        — Quand tu te regardes dans le miroir, tu vois les fautes dont ton père t’accuse. Mais moi, quand je te regarde, je vois un homme juste et bon. Tu t’échines dans une maison qui ne signifie rien pour toi, juste pour me faire plaisir. Tu es là. Ça signifie beaucoup pour moi. J’ai besoin d’une épaule solide.

        Rien à faire. Elle s’était inventé un héros et n’en démordrait pas. Il n’était pourtant pas un roc, juste une pierre prête à rouler vers d’autres horizons.

        — Il ne faut pas compter sur moi, marmonna-t-il, regrettant sa dureté apparente. Je ne sais pas faire.

        — Il n’y a pas de mode d’emploi. Et tu me soutiens déjà.

        Quand elle lui caressa la joue, le geste lui parut plus intime que tous ceux qu’ils avaient échangés la nuit durant.

        — Tu laisses ton père entamer ton estime de toi. Il n’en a pas le droit.

        Il s’apprêtait à protester quand le sens des paroles de Bella l’atteignit. Est-ce que, inconsciemment, il ne permettait pas à son père d’exercer un pouvoir démesuré sur lui ?

        Peut-être parce qu’il refusait d’admettre que le fossé creusé entre son père et lui était en partie sa faute. Il avait toujours été trop occupé à fuir pour s’en préoccuper. Même maintenant, ses pensées allaient à Liverpool et à la chance possible de jouer en première division. Et puis, surtout, Liverpool n’était pas Alma où vivait celle qui le mettait sur un piédestal.

        Il songeait à partir ; peut-être était-il déjà à mi-chemin de la porte.

        Normal. Il fuyait toujours quand la situation devenait trop compliquée.

        *  *  *

        Le nouveau lit était bien plus confortable que le plancher.

        Ils l’étrennèrent le soir venu et s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. Et Bella connut la meilleure nuit de sommeil de sa vie.

        Mais au matin, la dure réalité reprit ses droits. Elle n’avait pas remis les pieds à Playa del Onda depuis quarante-huit heures. Le bref texto expédié à Gabriel pour expliquer son absence par une « escapade avec un ami » n’avait pas empêché son père de l’appeler à quatre reprises en lui laissant des messages sévères. Naturellement, elle n’y avait pas répondu.

        Avec le rétablissement de l’électricité et de l’eau courante, la ferme devenait un lieu de résidence très agréable. Pour tout dire, elle aurait préféré l’habiter plutôt que regagner la maison de Playa del Onda. Il lui fallait toutefois parler à son père. Leur désaccord au sujet de ses fiançailles n’opposait pas simplement deux personnes au sein d’une famille, il mettait en jeu des alliances nationales et un soutien de poids à une monarchie renaissante. Elle n’avait pas l’intention d’épouser Will, mais tant qu’il n’y aurait pas de démenti public de leurs fiançailles, l’éventualité d’un scandale était bien réelle. Et, venant après celui causé par Rafe, il serait peut-être encore plus dommageable pour Gabriel. Se cacher avec James n’y changeait rien. Elle devait régler cette affaire au plus vite.

        — Bonjour, murmura James, en repoussant les cheveux de son visage. J’adore te découvrir le matin.

        Elle sourit malgré ses tristes pensées.

        — Avec les cheveux en bataille ?

        — Parfaitement ! J’ai bien aimé hier matin aussi.

        A ce propos…

        — Combien de temps crois-tu que nous puissions nous terrer ici sans être surpris ?

        — Eternellement.

        Comme elle haussait un sourcil, il sourit.

        — J’ai bien le droit de rêver, non ? Tant que je suis prêt à filer si quelqu’un montre le bout de son nez, pourquoi se presser ?

        Le remords s’empara d’elle. Pour ne pas ajouter à ses problèmes, James prenait les choses à la légère, mais un scandale l’éclabousserait tout autant qu’elle. De plus, il méritait de vivre leur relation au grand jour. Elle n’avait pas le droit de le condamner à s’enterrer dans une vieille ferme juste parce qu’elle craignait le conflit.

        — Je crois qu’il vaudrait mieux que je parle à mon père sans tarder.

        — Je te conduirai à Playa del Onda quand tu seras prête, offrit-il tout de suite.

        Une autre crainte l’assaillit. Et si, une fois la situation tirée au clair, la magie qui existait entre eux s’évanouissait ?

        Cette appréhension suffit à la faire changer d’avis.

        — Je crois que je ne serai jamais prête.

        La perspective de voir s’évanouir le charme de son histoire avec James lui donnait envie de pleurer.

        — Disons plutôt demain. Ainsi, j’aurai le temps de me préparer. Ça te convient ? A moins que tu n’aies des choses à faire ?

        — J’ai juste envie d’être avec toi.

        — Moi aussi.

        Pourtant, au lieu d’être satisfaite, elle éprouva un sentiment de honte à l’idée de se conduire en enfant gâtée qui n’a rien de mieux à faire que suivre ses caprices.

        — Tu sais ce que j’aimerais ? ajouta-t-elle impulsivement. Découvrir s’il existe une association de protection de la nature à Alma.

        S’il fut surpris, James n’en laissa rien paraître.

        — Je t’aiderai dans tes recherches.

        Il proposait son aide sans poser de questions. Son soutien inconditionnel allait vite lui devenir indispensable.

        — A Miami, je faisais partie d’une association de ce type. J’aime prendre la défense des animaux sauvages, surtout les oiseaux. Il y avait des aras dans notre propriété, et j’avais l’impression qu’ils m’alertaient sur la condition de la faune sauvage. Ils me manquent. Et le sentiment d’être utile me manque aussi. Tu comprends ?

        — Bien sûr. C’est une bonne cause. Il y a des oiseaux migrateurs et des poissons qui peuplent les estuaires de la côte est. Il existe sûrement une association vouée à leur préservation. Sinon, tu es en position idéale pour en créer une.

        Mais oui, voilà à quoi pouvait servir un titre de princesse ! Elle se voyait déjà organiser des soirées de gala pour collecter des fonds.

        — Excellente idée !

        — Si nous nous rendons à Playa del Onda demain, tu n’auras qu’à passer te renseigner au siège du ministère de l’Agriculture et de l’Environnement.

        — Oui. Et j’envisage des travaux de rénovation de la ferme. Mais je ne demande pas ton aide, se dépêcha-t-elle d’ajouter.

        Bon sang ! Pourquoi fallait-il que la moindre de ses paroles sonne comme un ordre ? Il avait sans doute autre chose à faire qu’à lui servir de chauffeur ou de guide ou d’entrepreneur. Si elle l’étouffait, il pourrait vite s’apercevoir que le charme n’opérait plus.

        — Je veux t’aider, insista-t-il. Tu sais, même quand tu auras mis les choses au point avec ton père, je pense que nous devrons continuer à faire profil bas. Ce qui signifie que nous aurons besoin d’un endroit. Et je me plais ici.

        La déclaration la soulagea. Même si elle ne devait pas en tirer de conclusions à trop longue échéance, une chose était sûre, James n’avait pas l’intention de mettre fin à leur relation une fois le secret levé.

        — Moi aussi.

        Elle commençait même à envisager d’y vivre de façon permanente. Si elle devait rester à Alma, ce serait la meilleure solution.

        Et, tout en souriant à James dans la lumière matinale, elle se rendit compte qu’il était la raison de son envie de s’installer quelque part. Comme si James et l’idée de permanence étaient liés.

        Ce fut assez pour la faire bondir hors du lit sous prétexte de prendre une douche.

        Quelle idée de rêver au-delà du futur proche ! C’était une chose de craindre qu’il perde tout intérêt pour elle une fois la situation revenue à la normale, et une autre que de lui assigner une place dans sa vie, sans même lui demander son avis.

        Et quelle serait cette place, d’ailleurs ? Petit ami, amant officiel ? Elle serait un point de mire, et James n’aurait peut-être pas envie de cette célébrité. Elle ne le lui reprocherait pas, surtout après qu’il avait été lui-même la cible de médisances.

        Bien sûr, elle ignorait son point de vue sur le sujet. Il se lasserait peut-être d’elle d’ici à quelques jours, et la question du statut de leur relation n’aurait alors plus lieu d’être.

        Vraiment, de drôles d’idées lui traversaient la tête.

        Qu’était devenue la fille qui passait de flirt en flirt sans se poser de questions ? Et qui aimait tant s’amuser qu’elle fréquentait toutes les soirées possibles ? Vivre à la campagne restreindrait son champ d’action. Plus de voyage impromptu en jet pour Monte Carlo ou Barcelone afin de s’amuser au bord de la Méditerranée quand Alma deviendrait trop ennuyeuse.

        Pourtant, quand elle sortit de la salle de bains et qu’elle aperçut ce bel homme si tendre, allongé sous les couvertures du lit qu’ils venaient de partager, ses interrogations s’évanouirent comme par magie.

        Quelles fêtes, quels hommes pourraient rivaliser avec lui ?

        — Donne-moi quelques minutes, et je me mets au travail, lança-t-il. Aujourd’hui, ce serait bien de passer à l’étage.

        Bon sang ! Elle nageait dans les ennuis. Elle aurait dû être celle qui calmait le jeu, pas celle qui se demandait comment James envisageait l’avenir.

        Mais l’idée que leur histoire s’arrête là lui était insupportable.

        Qu’allait-elle devenir ?
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        La grande chambre de l’étage possédait le plus impressionnant lit à colonnes que Bella ait jamais vu. Quand elle ôta la toile de protection qui le recouvrait, elle poussa un cri d’admiration en découvrant le travail du bois. Des fleurs délicatement épanouies grimpaient en s’entrelaçant le long des colonnes pour exploser en bouquet au sommet.

        Une fois le bois ciré, matelas, oreillers et couvre-lit dépoussiérés, le lit prit un air quasi magique, comme un cadeau du pays des fées au monde des humains.

        Le reste de la chambre n’était pas à la hauteur. Des souris avaient rongé les coussins des fauteuils disposés près de la grande fenêtre, et des rectangles décolorés indiquaient que des tableaux avaient autrefois orné les murs.

        Le parquet grinça derrière elle. Se retournant, elle vit James qui testait du pied une zone proche du lit. Les lames ployaient sous son poids, et l’une d’elles se brisa soudain, révélant un trou où il ne dut qu’à son agilité de ne pas se tordre la cheville.

        — Aïe ! maugréa-t-il. Je ne m’attendais pas à ça. Désolé.

        — Si c’est la seule anicroche de la journée, estimons-nous heureux. Mais pourquoi sautais-tu comme ça ?

        — En marchant à cet endroit, j’ai senti une drôle de souplesse, comme s’il y avait un vide en dessous. Et j’avais raison.

        Souriant devant sa perplexité, elle s’approcha et examina la cavité. Elle avait été volontairement faite sous le parquet.

        — Tu as trouvé la cachette royale ! Si ça tombe, des bijoux sans prix y sont encore cachés.

        Elle s’agenouilla et retira les morceaux de bois brisé.

        — Passe-moi ton téléphone, s’il te plaît.

        Il le posa dans sa main tendue, et quand elle orienta l’écran vers l’intérieur de la cavité, la lumière révéla une boîte de dimensions modestes. Elle se pencha et ses doigts se refermèrent bientôt sur l’objet.

        Evitant de songer aux araignées, elle sortit la boîte du trou en frissonnant et la posa sur le parquet.

        — Autre chose ? demanda-t-il en se penchant sur son dos pour regarder par-dessus son épaule, ses lèvres contre son oreille.

        C’était bien innocent, et pourtant, un brusque désir l’enflamma. Elle fit le dos rond pour accentuer le contact avec son torse.

        — Peut-être, murmura-t-elle. Pourquoi ne vérifies-tu pas par toi-même ?

        Il dut saisir le message, car il glissa les bras autour de sa taille pour la serrer contre lui et passa une main sur le bord de la cavité, mais sans s’y engager.

        — Non, rien ici, constata-t-il, les lèvres sur sa nuque.

        Le sexe en érection qu’elle sentait plaqué contre ses fesses indiquait qu’il avait perdu tout intérêt pour le contenu de la mystérieuse cachette.

        — Mais qu’avons-nous là ? reprit-il.

        — Tu ferais mieux d’explorer, répondit-elle en guidant ses mains sous son chemisier.

        Elle tressaillit quand ses doigts lui coururent sur les seins.

        — Mais dites-moi, mademoiselle Montoro, vous ne portez pas de soutien-gorge ! C’est très choquant. On pourrait croire que vous attendiez qu’un homme glisse les mains sous votre chemisier.

        Son excitation grandissant, elle se frotta contre le sexe durci.

        — Et comme tu es le seul homme dans les parages, tu es le bienvenu !

        Elle sentit les vibrations du rire de James le long de son dos. Elle aimait ce rire, elle aimait en être la cause. Elle aimait qu’il la touche comme s’il découvrait quelque chose de rare et précieux, elle aimait qu’il connaisse la moindre parcelle de son corps.

        Redevenu sérieux, il caressa ses seins sensibles jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus de désir. Faisant passer son chemisier par-dessus sa tête, elle le jeta sur le lit, puis se cambra pour mieux s’offrir en renversant la tête sur son épaule. Il prit le lobe de son oreille entre ses lèvres et le suça tandis que sa main remontait langoureusement vers le creux de ses cuisses, apportant encore du combustible à une passion déjà exacerbée.

        Finalement, il glissa une main dans son short, et ses doigts la caressèrent à travers le tissu de la culotte tandis qu’il embrassait son cou. Très excitée, elle attendit avec impatience qu’il termine son exploration.

        Malgré son cri de protestation, il la releva, la poussa vers le lit où il lui ôta le reste de ses vêtements. Et le simple fait de constater que, le regard noir, il se repaissait de sa vue, alimentait le feu qui la dévorait.

        A travers sa vision brouillée, elle le vit s’agenouiller entre ses cuisses. Il les embrassa l’une après l’autre, sa langue traçant des dessins sur sa peau, puis il leva les yeux pour l’observer derrière ses cils tandis qu’il glissait une langue dure et brûlante dans les replis de son sexe.

        La sensation lui arracha un cri. Son corps se tordait tandis qu’il lui donnait du plaisir avec sa bouche. Sa tension grandissait. Elle soulevait les hanches vers la source des délices lorsqu’une pression plus forte sur son bouton sensible déclencha un orgasme fulgurant.

        — Maintenant, murmura-t-elle quand elle eut un peu récupéré.

        Les vêtements de James volèrent à terre, et il s’allongea sur elle. Se délectant de l’attente, elle laissa ses mains flâner sur les muscles de son dos, superbement tendus tandis qu’il se tenait en appui sur les bras pour ne pas l’écraser sous son poids. Elle mordilla ses lèvres jusqu’à ce qu’il prenne sa bouche pour un ardent baiser.

        Ondulant des hanches, elle le pressa silencieusement de la posséder comme lui seul savait le faire. Il y eut une brève pause quand il enfila un préservatif, puis il la pénétra, comblant son corps comme il comblait son cœur.

        Dans un sursaut, elle se cramponna à lui de toutes ses forces.

        
          James.
        

        La meilleure chose qui lui soit jamais arrivée. Un homme séduisant, qui, de plus, la voyait. Avec lui, pas de faux-fuyants, pas de rapports de force. Elle ne parvenait pas à s’arracher à la contemplation de son visage, et son cœur se gonfla d’émotion.

        Elle s’abandonna tandis qu’il lui faisait l’amour. C’était dangereux, elle en était consciente, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Murmurant son prénom et elle ne savait quoi d’autre, elle grimpa vers un nouveau sommet de plaisir rendu encore plus intense par la tendresse qui dilatait son cœur.

        Toutefois, le merveilleux moment se dissipa en même temps que la brume sensuelle qui l’enveloppait. La crainte de la réaction de James l’empêcha de lui parler des émotions qui l’agitaient et qui, toutes, le concernaient.

        Quand leur liaison deviendrait publique, peut-être parviendrait-elle à lui avouer que l’effet qu’il produisait sur elle dépassait l’imagination. Mais, pour le moment, elle se contenta de rester allongée contre lui, serrée dans des bras qui semblaient vouloir la retenir pour l’éternité.

        Plus tard, quand ils trouvèrent le courage de s’habiller, elle remarqua la boîte restée sur le parquet, près de la lame cassée.

        — Nous devrions l’ouvrir, dit-elle.

        Elle contenait des lettres. Une vingtaine de lettres tracées d’une écriture élégante dessinant des boucles sur le papier jauni.

        Elle en prit une, mais avec le jour déclinant, il n’était pas aisé de la déchiffrer.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda James qui se pencha par-dessus son épaule. Dis donc, c’est écrit recto verso. Cette personne avait des choses à dire.

        — Oh non ! s’exclama-t-elle en secouant la tête. Pas question que tu m’approches par-derrière !

        — Que vas-tu chercher ? répliqua-t-il. Je suis juste curieux. Qu’y puis-je si respirer le même air que moi suffit à t’exciter ?

        C’était le ton plaisant qu’ils adoptaient souvent et qu’elle aimait. Mais soudain, sa gorge se noua, et elle réprima un sanglot venu d’elle ne savait où. Ils étaient supposés se cacher du monde dans une retraite inondée de soleil. Quand donc les choses étaient-elles devenues si compliquées ?

        — Je… euh… Tia Isabella aimerait sûrement les voir.

        Elle agita les lettres hors de sa portée avec une gaieté factice.

        — Je vais les mettre dans mon sac pour ne pas les oublier.

        Elle quitta la pièce aussi vite que possible pour qu’il ne voie pas sa détresse. Et maintenant, elle était bouleversée parce qu’elle avait espéré qu’il la suivrait et lui demanderait pourquoi elle pleurait.

        *  *  *

        Ils dormirent de nouveau dans le quartier des domestiques parce que la diversion causée par la découverte de la cachette ne leur avait pas permis de remettre assez en état la chambre de l’étage.

        Bien sûr, cela ne le dérangeait pas. Il pourrait se laisser distraire ainsi tout au long de la journée et de la nuit.

        Quand il s’éveilla, la chaleur de Bella lui manqua tout de suite. Elle n’était plus dans le lit. S’asseyant, il scruta la salle de bains par la porte ouverte, mais elle n’y était pas non plus.

        Dommage. Il aimait se réveiller avec ses cheveux répandus sur sa poitrine, et ses jambes emmêlées aux siennes. Etonnant. C’était le plus long laps de temps qu’il passait avec une femme depuis une éternité. Pas depuis Chelsea, en tout cas. Et même alors, leur relation ne le rendait pas heureux. Quand elle avait rompu parce qu’elle avait rencontré quelqu’un d’autre, c’était le soulagement qui avait prévalu.

        Tout en s’interrogeant sur la disparition de Bella, il se leva et s’habilla en sifflotant. Quand il passa sa chemise, il sentit un pincement dans son dos, à l’endroit d’une ancienne blessure récoltée au football. Sans doute parce que ces derniers jours, il s’était beaucoup démené et avait mis en action des groupes de muscles habituellement peu sollicités. Nettoyer une maison abandonnée depuis des dizaines d’années n’était pas un travail de tout repos. Mais il était content du résultat. Grâce à l’apparence de la maison et à la gratitude qu’il lisait dans le regard de Bella.

        Il se rendit à la cuisine et s’approcha de la théière récemment achetée avec quelques objets de première nécessité. Il aperçut alors Bella, assise sous la véranda arrière, regardant au loin comme si quelque chose la tracassait.

        Sans doute la perspective de se rendre à Playa del Onda. Il détestait qu’elle redoute autant la confrontation avec son père. Rompre des fiançailles qui n’avaient jamais existé n’aurait pas dû être aussi compliqué.

        Il finit par la rejoindre et la prit dans ses bras pour regarder avec elle le soleil qui perçait les nuages. Elle se blottit contre lui, et, unis dans une même complicité, ils admirèrent la beauté de la nature sauvage.

        Un bruit de klaxon en provenance de l’entrée de la maison les fit sursauter.

        — Tu attends quelqu’un ? s’enquit-il.

        Elle secoua la tête.

        — Reste là, je vais voir, proposa-t-il.

        — Je dois y aller. C’est une propriété Montoro.

        Brusquement, il en eut assez de se cacher. En agissant ainsi, ils faisaient le jeu de leurs pères.

        — Présentons-nous ensemble.

        Elle hésita si longtemps qu’il la crut sur le point de refuser. Le moment était pourtant bien choisi puisqu’elle avait décidé d’éclaircir la situation.

        Finalement, il la prit par la main pour l’aider à se lever.

        — Et si quelqu’un nous prend en photo, eh bien, tant pis. Inutile de poursuivre ce petit jeu de cache-cache puisque tu parleras à ton père aujourd’hui.

        Elle poussa un gros soupir, hocha la tête.

        — D’accord.

        Ils gagnèrent donc ensemble la porte d’entrée où le chauffeur d’un camion de livraison garé sur l’allée leur fit signe.

        — Tengo un paquete, fit-il en touchant le bord de sa casquette.

        Parfait. Il avait craint que le cadeau destiné à Bella n’arrive pas à temps, mais apparemment, l’exorbitant pourboire avait produit son effet

        — Gracias, répondit-il. ¿Dónde firmo ?

        Bella ouvrit de grands yeux.

        — Depuis quand parles-tu espagnol ?

        — Depuis le CM1, répliqua-t-il en riant. Oublierais-tu que j’ai grandi ici ?

        Le chauffeur lui tendit le bordereau et quand James eut signé, l’homme sortit de l’arrière du camion un gros paquet qu’il lui remit. Ensuite, il remonta dans son véhicule et s’éloigna dans un vrombissement de moteur.

        De drôles de caquètements s’échappèrent du colis.

        — Que contient-il ? demanda Bella, très intriguée.

        Elle le suivit pendant qu’il transportait le carton dans la maison, attentif à ne pas boucher les trous d’aération.

        — C’est un cadeau. Pour toi.

        Il posa le colis sur une table basse et l’ouvrit, découvrant une cage à oiseaux contenant deux aras verts qui poussèrent aussitôt des cris perçants.

        — James ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Si ce n’est pas clair, c’est que je n’ai pas choisi les bons oiseaux, répondit-il d’un ton moqueur. Tu m’as avoué que tes aras te manquaient, alors j’ai voulu les remplacer. J’espère qu’ils n’ont pas souffert du voyage.

        Ils semblaient, au contraire, très en forme.

        Avec un reniflement et quelques marmonnements incompréhensibles, Bella quitta la pièce en hâte, le laissant perplexe face aux deux bruyants oiseaux.

        — Je suppose que j’ai commis un impair, leur confia-t-il.

        Il entreprit de remplir d’eau le petit abreuvoir, comme précisé sur les instructions. Mais il était si agacé que beaucoup d’eau atterrit par terre, plus que dans le récipient. Si seulement il avait pu boxer quelque chose, son humeur se serait allégée.

        Devait-il courir après Bella et s’excuser de lui avoir offert un cadeau ? Lui demander pourquoi elle le détestait autant ?

        Quand il eut ouvert le paquet contenant les graines destinées aux volatiles et en eut versé dans le plat prévu à cet effet, elle n’était toujours pas revenue, et son irritation à lui prenait des proportions regrettables.

        Il partit donc à sa recherche et la trouva à l’étage, recroquevillée sur le lit, en larmes.

        A ce spectacle, sa colère s’envola. Il s’assit à côté d’elle et lui caressa les cheveux jusqu’à ce qu’elle s’apaise.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, chérie ?

        Comme elle ne répondait pas, l’angoisse le saisit. Et si elle cherchait une porte de sortie ? Peut-être avait-elle eu l’impression que son luxueux cadeau signifiait qu’il avait des attentes vis-à-vis d’elle ?

        — Accepter mon cadeau ne t’engage à rien, Bella. Si ces oiseaux te plaisent, garde-les. Sinon, je…

        « Nous n’acceptons pas les retours », avait précisé le vendeur.

        — Je me débrouillerai.

        Sa gorge se serra. Si Bella en avait assez de lui, les oiseaux étaient le cadet de ses soucis. Il n’était pas prêt à rompre, pas encore. Ils se sépareraient, bien sûr. Un jour. Son agent devait appeler Liverpool aujourd’hui, mais c’était le début d’un long processus qui ne lui apporterait peut-être que des déceptions.

        Avait-il avancé l’heure de leur rupture par ce geste ?

        — Je les aime bien, murmura-t-elle, le visage enfoui dans le couvre-lit.

        Il eut la sensation que son cœur recommençait à battre.

        — Dans ce cas, dis-moi ce qui te contrarie. J’arrangerai ça.

        Elle se redressa brusquement, et la vue de son visage ravagé lui serra le cœur.

        — Tu ne peux pas arranger ça, comme tu dis, James, parce que c’est toi le problème !

        — Qu’ai-je fait de si terrible ?

        — Tu m’as accompagnée ici, tu me comprends, tu es attentif, tendre ! Et, cerise sur le gâteau, tu m’as rendue amoureuse de toi !

        La gravité de l’expression de Bella lui scella les lèvres.

        — Et j’ai peur ! poursuivit-elle. Je n’ai jamais été amoureuse. Que suis-je censée faire ? J’ai l’impression de courir les yeux bandés.

        C’était trop. Trop rapide. Trop fort. Trop… tout.

        Respire. Reprends-toi.

        Elle avait peur. De lui. Et de ses propres sentiments.

        Il lui prit la main. Il se trouvait devant un défi à relever. Sans doute le plus important de sa vie. S’il était vraiment capable de tout arranger, c’était le moment de le prouver.

        Le cœur battant, parce que lui aussi avait peur, il s’éclaircit la voix.

        — Regarde-moi dans les yeux et redis-moi ça, tranquillement.

        — Que veux-tu que je te dise ? murmura-t-elle, ses grands yeux pleins de tourment.

        — Ce truc, à propos d’être tombée amoureuse de moi.

        Les ongles de Bella le griffèrent comme elle resserrait l’étreinte de leurs mains. Le moment était critique. Des prochaines minutes dépendait le sort de leur relation.

        Franchement, il n’aurait su dire de quel côté il souhaitait qu’elle bascule. Où espérait-il aller en lui faisant cette demande ?

        — Je suis tombée amoureuse de toi, répéta-t-elle de cette voix légèrement enrouée qu’elle prenait quand elle était émue.

        Il eut la sensation qu’une porte s’ouvrait toute grande en lui, laissant entrer un flot de chaleur. Soudain, tout devenait simple.

        — Oui. Il se passe quelque chose pour moi aussi.

        Ce quelque chose se tramait depuis un moment. Et que Will l’ait compris avant lui le perturbait. Il avait juste dit que Bella était spéciale…

        Spéciale, elle l’avait été dès l’instant où elle était tombée sur lui à la plage. C’était comme s’il avait attendu toute sa vie cet instant, et que, tout d’un coup, son univers s’était mis en place.

        L’espoir s’alluma dans les yeux de Bella.

        — Quelque chose d’important ou pas ?

        — N’ayant pas de point de comparaison, je dirais que j’ai l’impression d’être précipité d’une falaise sans parachute, et à une vitesse vertigineuse.

        Le sourire qui illumina le visage de Bella lui rappela le lever de soleil auquel ils venaient d’assister.

        — Tu crois que c’est normal de dire à une femme qu’elle vous flanque la frousse ? demanda-t-il.

        Elle se pencha vers lui et posa une main sur son bras pour le réconforter.

        — Rien de tout ceci n’est normal.

        Le voyant lever les yeux au ciel, elle rit comme il l’avait espéré. Et l’impression de plénitude qui s’épanouit dans sa poitrine au son de ce rire fut un bonus inespéré.

        — Peux-tu au moins m’expliquer pourquoi je dois t’arracher les mots de la bouche ?

        Elle se frotta le visage.

        — Les événements prennent un tour inattendu. Normalement, nous aurions dû avoir quelques rendez-vous torrides, puis je serais repartie pour Miami, et toi, pour un autre pays, comme d’habitude. Il n’était pas prévu que je perde mon cœur en route.

        Un peu impressionné à l’idée que le cœur de Bella lui appartenait, il posa une main sur sa poitrine et le sentit battre contre sa paume.

        — J’en prendrai soin, dit-il.

        Il comprit tout de suite que ce n’était pas la chose à dire.

        — Pour combien de temps ? Jusqu’à ce que tu signes un contrat qui t’expédie je ne sais où ? Les relations stables, ce n’est pas ton truc, ni le mien. Es-tu quand même prêt à tenter l’aventure ?

        — Oui, répondit-il sans hésiter. Cesse de tout compliquer. Si j’obtiens un contrat, tu pars avec moi, c’est simple.

        L’alternative était impensable. A vrai dire, il n’avait jamais réfléchi à ce genre de chose. Il n’en avait pas eu l’occasion, car les femmes ne faisaient que de brèves apparitions dans sa vie. Mais celle-ci… Malgré ses appréhensions, il était prêt à tout pour la garder.

        — Et si…, commença-t-elle, si nous obtenons que mon père renonce à mes fiançailles avec Will et que nous puissions nous voir au grand jour, crois-tu que nous découvrirons alors que ce qui nous poussait l’un vers l’autre, c’était simplement le goût de la clandestinité ?

        La supposition lui parut tellement absurde qu’il éclata de rire.

        — Sérieux ? Tu le crains vraiment ?

        Elle s’agita sous son regard.

        — Eh bien, c’est une possibilité.

        — C’est une possibilité pour tous les deux.

        Mais devant son expression, il comprit.

        — Tu l’as envisagée pour toi ?

        Un bloc de glace lui tomba sur l’estomac. Il ne lui était pas venu à l’esprit pendant qu’ils s’avouaient leurs sentiments que les vraies complications étaient encore à venir. Tomber amoureux l’un de l’autre ne les avait pas rendus miraculeusement aptes à vivre une relation stable, et ils risquaient de se faire souffrir.

        — Pourquoi crois-tu que je sois si bouleversée ? rétorqua-t-elle. Tu me donnes tout ce que je désire, et aussi ce que je ne savais pas désirer. Quand tu me regardes, mon cœur s’affole, et quand tu m’embrasses, c’est comme si ma vie prenait enfin un sens. Ce serait terrible si je m’apercevais que je t’aimais juste pour le plaisir de braver l’interdit !

        — Détends-toi, s’il te plaît.

        Il fourragea dans ses cheveux. C’était la discussion la plus franche qu’il ait entretenue avec une femme. Et le plus fascinant, c’était qu’au lieu de fuir comme s’il avait le diable aux trousses, il restait, parce que Bella en valait la peine.

        Ce fut alors qu’elle laissa tomber sa deuxième bombe.

        — Et si j’ai envie de me marier, un jour ? Ce serait envisageable ?

        La question le désarçonna moins qu’il ne l’aurait imaginé, et il y réfléchit honnêtement.

        — Et si ça l’était, est-ce que ça te ferait peur, ça aussi ?

        Son frère l’avait prédit. En silence, il se maudit, puis il maudit son trop perspicace jumeau. Mais enfin, il ne l’avait pas encore demandée en mariage, et rien ne disait qu’il le ferait. La montre de son grand-père lui appartenait encore.

        — Terriblement. Mais je ne dis pas que je voudrais me marier, ajouta-t-elle. Je pose juste la question.

        — Tu sais quoi ? dit-il en lui soulevant le menton. Je suis sûr que ce qui se passe entre nous n’a rien à voir avec l’attrait du fruit défendu. Et je nous crois capables d’être honnêtes l’un envers l’autre, qu’il s’agisse de mariage ou de je ne sais quoi. Je me trompe peut-être, mais j’ai envie de prendre le risque. Pas toi ?

        — Tu ne veux pas me tenir la main ? demanda-t-elle d’une petite voix. Quand tu me tiens la main, le monde me paraît plus sûr, comme si rien de mal ne pouvait arriver.

        Il comprenait. Ensemble, ça pourrait marcher.

        Il enlaça tendrement ses doigts aux siens.

        — Je ne te lâcherai pas, promit-il, même quand nous atteindrons l’eau. Saute avec moi, Bella.

        Son sourire lui perça le cœur. Malgré les difficultés qui les attendaient, il avait l’impression qu’ils se trouvaient au commencement de quelque chose de merveilleux.

        Ce ne fut que quand ils s’installèrent dans la Lamborghini, une heure plus tard, qu’il consulta son téléphone et vit qu’il avait reçu deux appels manqués, suivis d’un texto… Un mauvais pressentiment l’assaillit, comme s’il avait sous-évalué les obstacles qui jalonneraient leur route.
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        James resta silencieux durant le trajet pour Playa del Onda, et elle le laissa seul avec ses pensées.

        Après tout, c’était elle qui avait changé les règles du jeu, et non seulement il avait admis que ses sentiments avaient pris une ampleur inattendue, mais, de plus, il avait accepté de tenter l’aventure.

        C’était à considérer.

        Elle non plus ne savait pas très bien comment se positionner par rapport à tout ça. Elle n’avait pas eu l’intention d’avouer son amour, mais il s’était montré si gentil que son émotion avait été la plus forte. Et puis, il l’avait écoutée avec beaucoup de patience exposer ses peurs.

        La question était donc de savoir si elle serait assez forte pour le garder. Son père allait exercer une pression terrible sur elle, et il était certain que James restait le frère Rowling à ne pas fréquenter.

        Elle n’était pourtant pas prête à rompre. Pas encore. Quel que soit le statut de leur relation, ils avaient le droit de la poursuivre, et elle ne partirait pas sans avoir la promesse que son père cesserait de se mêler de ses affaires.

        Quand ils entrèrent dans la grande maison de Playa del Onda, Gabriel l’attendait avec leur père, ainsi qu’elle l’en avait prié.

        — Que fait-il ici ? demanda Rafael en les apercevant.

        Elle n’en lâcha pas pour autant la main de James. Il la lui serra en signe de solidarité, mais ne répliqua rien.

        — James m’accompagne parce que je l’y ai invité. Tu nous as causé du tort en annonçant mes fiançailles avec Will Rowling, et nous avons tous les deux intérêt à ce que la situation s’éclaircisse.

        — Les problèmes créés par l’annonce de tes fiançailles sont de ton fait, Isabella.

        Rafael Montoro avait croisé les bras, sans doute pour prendre une posture qu’il estimait impressionnante, mais il avait perdu le pouvoir de l’intimider en s’adressant ainsi à l’homme qu’elle aimait.

        — Il ne s’agit pas de se lancer des accusations à la tête, intervint Gabriel. Ecoute ce que Bella a à te dire, papa. C’est une femme adulte, qui a droit à la parole.

        Rafael perdit un peu de sa superbe. Les leçons du « roi » Gabriel, supposa-t-elle. Grâce à Serafia, il avait pris de l’assurance au cours des dernières semaines. Serafia était quelqu’un de bien, et Bella était heureuse de l’avoir bientôt pour belle-sœur.

        — Parle, Isabella.

        — Je refuse d’épouser Will. Et comme je t’avais déjà informé de ma décision, je me demande ce qui t’a pris de faire cette annonce officielle. Détestes-tu tant me voir heureuse ?

        Malgré elle, sa voix se brisa. Rien à faire. Elle ne s’habituerait jamais à la froideur de son père.

        James s’avança.

        — Monsieur, vous ne me connaissez pas, et je sais que je ne suis pas celui que vous destiniez à votre fille, mais, s’il vous plaît, comprenez qu’elle me rend heureux et que je ne veux rien d’autre que son bonheur. J’espère que vous saurez le respecter.

        Ce discours lui alla droit au cœur. Et elle sourit à James sans se soucier d’avoir l’air d’une petite sotte follement éprise.

        Son père soupira, se frotta la nuque. Cependant, avant qu’il ouvre la bouche, Gabriel tendit la main à James et la lui serra avec énergie.

        — Je n’ai pas eu l’occasion de vous le dire quand nous avons fait connaissance, mais je vous ai vu jouer pour le Real Madrid. C’est moche qu’ils aient rompu votre contrat. Une grosse erreur de leur part, à mon avis.

        — Merci, répondit James, en s’inclinant légèrement devant Gabriel bien que la conversation n’ait rien de protocolaire. Et bonne chance ! Alma est en de bonnes mains avec vous.

        Après cet échange de civilités, elle jugea le moment venu de reprendre la parole.

        — Papa, James et moi allons vivre ensemble. Si tu ne veux pas que nous nous retrouvions avec un scandale sur les bras, il vaudrait mieux que tu fasses un démenti au sujet de mes fiançailles.

        — Tout cela aurait été évité si tu avais suivi le programme, rétorqua Rafael. Nous faisons tous des sacrifices pour Gabriel et…

        — Une minute ! coupa le futur roi en levant les mains. Ne me mêle pas à ça. Je n’ai jamais demandé à Bella d’épouser Will Rowling, et, franchement, de nos jours, un mariage arrangé est une idée ridicule !

        — Tu as besoin du soutien de Rowling Energy, jeta son père.

        Et il aurait continué sur sa lancée si Gabriel ne l’avait pas de nouveau interrompu.

        — Certes, mais Bella nous demande de trouver un autre moyen de procéder. Quel roi serais-je si je ne tenais pas compte de son avis ? Papa, je pense que tu dois te résigner à un rectificatif, surtout si la relation de James et Bella est… ce qu’elle semble être.

        Gabriel lui adressa un clin d’œil et un sourire complices.

        — Je ne suis pas du genre à étaler mes histoires, répliqua-t-elle, feignant d’être outragée. Alors, ne compte pas sur moi pour avoir des détails croustillants.

        L’air réprobateur, Rafael s’éclaircit la voix.

        — Il n’y a pas que les accords avec Rowling Energy qui sont en jeu, Isabella. Tu es frivole, irresponsable. Le mariage te stabiliserait si tu faisais le bon choix. Will est équilibré pour deux.

        Tandis que l’homme que tu m’as amené est tout le contraire, sous-entendait-il.

        La blessure d’entendre son père exprimer la mauvaise opinion qu’il avait d’elle fut éclipsée par la critique implicitement adressée à James.

        — C’est là où tu te trompes, papa. Will excelle peut-être à diriger une compagnie, mais James m’aide à trouver mon équilibre. Pour tout dire, je préfère passer une soirée avec lui à laver des carreaux que me rendre à une réception.

        Bien qu’elle ait parlé sans réfléchir, elle se rendit compte que ses paroles reflétaient l’exacte vérité. Elle n’avait plus envie de passer ses soirées à boire et à flirter.

        — A ce propos, et au cas où ça t’intéresserait, ton irresponsable de fille a passé ces derniers jours à remettre en état la vieille ferme d’Aldeia Dormer qui appartient à notre famille. Le résultat est stupéfiant, et je n’y serais pas parvenue sans l’aide de James. J’ai aussi passé tout mon temps avec lui, et je te mets au défi de trouver une seule photo volée de nous deux.

        — De quelle ferme parles-tu ? s’enquit Gabriel, intrigué.

        — Je t’expliquerai plus tard, promit-elle. Papa, ne peux-tu pas te réjouir pour moi ? Si ce n’est pas possible, je me contenterai du démenti de mes fiançailles. J’ai le sens de mes obligations. J’aimerais juste que tu respectes le fait que je ne les place pas forcément au même endroit que toi.

        — Je procéderai au démenti, mais juste pour éviter un scandale. Seulement, je ne puis cautionner cette relation, et je préférerais que tu cesses de voir ce jeune homme.

        Son père accompagna ces mots d’un regard lourd de signification à l’intention de James. Il continuait de penser que le Rowling non élu exerçait une influence désastreuse sur elle.

        — N’y pense même pas ! Et je trouve dommage que tu ne voies pas le bien que James me fait.

        Sa voix se brisa une fois de plus, et elle s’en voulut d’attacher autant d’importance à l’opinion de son père.

        — Tu as raison, je ne le vois pas. Et j’espère que lorsque ton enthousiasme retombera, tu reviendras à de meilleurs sentiments. Ou bien, si tu ne le fais pas, j’espère que lui le fera, ajouta son père en désignant James de la tête. C’est un désastre qui se profile. Est-il utile de te rappeler que ton frère va monter sur le trône avec tout ce que cela implique ?

        — J’en suis consciente, protesta-t-elle.

        — Très bien. Dans ce cas, vous irez tous les trois trouver Patrick Rowling pour lui expliquer la situation.

        Puis son père s’adressa à Gabriel en particulier.

        — Puisque tu prends le parti d’Isabella dans cette affaire, je te laisse le soin de t’assurer que l’alliance péniblement conclue avec Rowling n’en souffrira pas.

        Sur ces bonnes paroles, Rafael sortit terroriser le personnel ou quiconque passerait à sa portée.

        — Désolée, bredouilla-t-elle avec une grimace à son frère. Je ne voulais pas te jeter au cœur de la tourmente. Enfin, pas de cette façon. Es-tu d’accord pour parler à M. Rowling ?

        — Je lui parlerai, proposa James.

        — Bonne idée, dit Gabriel. Je m’en chargerais bien, mais c’est délicat. Nous avons passé des accords commerciaux susceptibles d’être remis en question. Le mieux serait que vous cachiez encore votre relation, le temps que j’assure ma position.

        Fantastique ! Encore des manœuvres dans l’ombre. Etait-ce donc si compliqué pour deux personnes qui le souhaitaient de passer du temps ensemble ? Mais bien sûr, si des accords commerciaux étaient en jeu…

        Les deux hommes discutèrent encore un peu de la future conversation de James avec son père. Puis le portable de James sonna.

        Il jeta un coup d’œil à l’écran et s’excusa de devoir prendre la communication. A en juger par son expression, les nouvelles étaient d’importance.

        Gabriel était parti quand James revint.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, presque effrayée de poser la question.

        — Liverpool, répondit-il, encore abasourdi. Les dirigeants veulent me rencontrer demain.

        — Liverpool ? La ville en Angleterre ?

        Puis elle comprit qu’il s’agissait de l’équipe de football.

        — Ils veulent te proposer un contrat ? C’est formidable, non ?

        — Il faut que je prenne l’avion pour Londres.

        Le visage de James s’éclaira, puis redevint sérieux.

        — J’ignore ce qu’ils me veulent, mais si c’est une proposition d’engagement, ce sera difficile pour moi de refuser.

        — Pourquoi refuserais-tu ?

        — Je devrais vivre en Angleterre la majeure partie de l’année.

        Il chercha son regard pendant qu’elle assimilait peu à peu les incidences de la nouvelle.

        L’heure était grave. Il s’agissait d’un vrai tournant dans la vie de James. Le genre de décision que les couples ayant un avenir prennent ensemble. Même s’ils se dirigeaient vers une vie commune, c’était trop récent pour qu’elle se sente capable de discuter de ses choix avec lui. C’était encore plus angoissant que de révéler ses sentiments.

        — Nous allons y réfléchir, murmura-t-elle, comme s’il était naturel qu’elle l’aide à prendre sa décision. Nous sautons ensemble, mais ne me lâche pas la main, tu te souviens ?

        Au lieu d’acquiescer ou de lui sourire tendrement, James se massa les tempes.

        — Tout va trop vite, dit-il d’une voix tendue.

        Elle se figea. Tout ? C’est-à-dire aussi l’évolution de leur relation ? C’était pourtant lui qui avait proposé de l’accompagner voir son père et de parler à Patrick Rowling afin d’arrondir les angles entre les deux familles. Aurait-il changé d’avis ?

        — Un pas à la fois, James. Va en Angleterre, voir ce qu’ils te veulent. Ensuite, nous discuterons.

        Il hocha la tête, puis l’enveloppa dans une chaude étreinte. Elle respira son odeur, s’immergea dans sa chaleur. Le contact familier la rassura un peu.

        — Je t’appellerai dès que j’en saurai plus, promit-il.

        En le regardant partir, il lui sembla qu’une part d’elle-même s’éloignait.

        *  *  *

        James se retint de tirer sur le col empesé de sa chemise. Les négociations incluaient rarement le joueur concerné, et si Liverpool tenait à ce qu’il assiste à la réunion, cela signifiait…

        Eh bien, il l’ignorait et se sentait mal à l’aise.

        La petite pièce rétrécissait tandis que les dirigeants de Liverpool s’éternisaient à marmonner derrière leurs mains croisées. A en juger par l’expression de leurs visages, ils n’étaient guère convaincus par leurs contacts avec son agent, et la partie n’était pas gagnée.

        Selon son agent, ils désiraient signer avec lui si le prix convenait, mais ils voulaient une réponse rapide.

        Il ne partirait pas d’ici sans contrat. Il ne s’agissait pas d’argent, mais de rachat de ses erreurs passées. Il voulait la chance de prouver qu’il était capable de loyauté envers un club. Montrer à Bella qu’il était bien le héros qu’elle se figurait, et qu’il valait les difficultés qu’ils traverseraient pour être ensemble.

        Il toussota.

        — Je vois que vous émettez des réserves sur mon cas. Qu’est-ce qui vous tracasse ?

        Ses trois interlocuteurs le dévisagèrent avec différents degrés de surprise. Sans doute parce qu’il avait enfreint la sacro-sainte philosophie britannique qui veut qu’on la ferme en toutes circonstances.

        Spencer Steward, son agent, lui jeta un regard contrarié.

        — Personne n’émet de réserves. Nous discutons entre professionnels. Précisez votre offre, messieurs, et nous allons y réfléchir.

        — Bien sûr, persista-t-il, nous sommes des professionnels. Mais ces messieurs ont de bonnes raisons de questionner mon aptitude à agir professionnellement. Regardons les choses en face, j’ai commis des erreurs. Aujourd’hui, cependant, je suis bien décidé à prendre ma carrière au sérieux, et à donner le meilleur de moi-même à l’équipe qui m’offrira cette chance.

        Soudain, il se souvint que l’équipe de réserve d’Alma la lui avait offerte aussi, cette chance. Et il l’avait repoussée, comme si on lui faisait un affront en envisageant qu’il puisse s’abaisser à jouer à ce niveau.

        Le dirigeant de Liverpool hocha la tête.

        — C’est juste. Comme notre offre de salaire initiale. L’argent reste un souci, voyez-vous.

        Il resta calme malgré son envie de protester. Ils paieraient un salaire bien plus élevé s’ils récupéraient un joueur qui traînait moins de casseroles. S’il tenait à jouer pour Liverpool, il allait revoir ses exigences à la baisse et travailler deux fois plus dur. C’était aussi simple que ça.

        Et il allait devoir s’installer en Angleterre.

        Quelques jours plus tôt, impatient de fuir Alma, il aurait déjà fait ses bagages. Un bon moyen de couper les ponts avec son cher vieux papa. Et la conversation promise à Gabriel sur les accords entre Rowling Energy et les Montoro n’aurait pas lieu.

        Liverpool était aussi la parfaite solution à sa relation avec Bella. S’ils devaient s’installer ensemble, quel meilleur endroit que l’Angleterre ?

        Pourtant, il n’arrivait pas à s’enthousiasmer pour ce projet. Bella méritait mieux que de devoir se cacher à cause de son passé. Elle ne devait pas être obligée de déménager en Angleterre pour vivre avec lui.

        Vraiment, sa vie était devenue un magma inextricable.

        — J’ai besoin de temps pour réfléchir, annonça-t-il soudain.

        Parce qu’il venait de prendre conscience que non seulement d’autres choix s’offraient à lui, mais qu’il y avait d’autres gens à prendre en considération.

        — J’apprécie votre offre. Elle est généreuse au regard des circonstances. M. Stewart vous fera part sous peu de ma décision.

        Liverpool n’était pas la solution. Pas avant qu’il ait prouvé à tous, Bella, son père, lui-même, qu’il était capable d’affronter les conflits et d’assumer les conséquences de ses actes. Et, pour cela, il devait vivre, encore quelque temps à Alma.

        En réalité, ce n’était pas du tout compliqué.

        Il se hâta de se rendre à l’aéroport de Heathrow, impatient de rentrer dire à Bella que sa confiance était bien placée, qu’il serait le héros qu’elle voyait en lui. Il voulait s’engager, avoir un avenir avec elle.

        Il s’installait dans son siège quand il consulta l’heure à son poignet… et poussa un juron en se rendant compte que, finalement, Will allait bel et bien devenir l’heureux propriétaire de la montre de son grand-père.

        A son arrivée à l’aéroport de Del Sol, il alluma son portable pour appeler Bella. Mais un texto de Will lui sauta aux yeux.

        
          
            Chelsea est là. Tu ferais mieux de venir lui parler. Elle campe dans le hall et gêne le travail.

          

        

        Chelsea ? Mais que fabriquait-elle à Alma ? Qu’avaient-ils encore à se dire ?

        Il sauta dans Lamborghini et fila à Rowling Energy sans se soucier des limitations de vitesse.

        Ils étaient sortis ensemble combien ? Quatre mois ?

        Son téléphone vibra de nouveau.

        Will.

        
          
            J’espère que tu arrives bientôt. Ton ex est un cas.

          

        

        Furieux, il s’arrêta dans un crissement de pneus sur le parking de Rowling Energy, se précipita vers l’entrée et se jeta dans l’ascenseur. Qu’est-ce qui prenait à Chelsea de perturber le fonctionnement d’une société entière dans le seul but de parler à son ex ? Ils n’avaient plus de contact depuis presque deux ans !

        Mais quand il aperçut Chelsea en entrant dans le hall de la société, il comprit. Installée sur un canapé, un peu moins élégante qu’autrefois, un peu moins fringante, elle berçait un bébé dans ses bras.

        Voilà donc à quoi elle s’était occupée depuis leur rupture et pourquoi elle avait besoin d’argent. Comment osait-elle se servir d’un enfant pour attiser sa sympathie ? La ruse était grossière.

        — Chelsea ?

        Elle leva les yeux sur lui.

        — Sortons régler ça dehors, s’il te plaît.

        Elle se leva, cala le bébé sur sa hanche et le suivit hors de l’immeuble vers une aire abritée où les employés venaient parfois déjeuner. Par chance, l’endroit était désert. Chelsea prit place sur un banc avec l’enfant.

        — Tu as vraiment du culot de venir me relancer dans les locaux de la société de mon père pour m’extorquer de l’argent, attaqua-t-il.

        — Quel autre moyen avais-je de te joindre puisque tu ne réponds pas à mes messages ?

        — Tu te trompes si tu comptes sur ma bonté d’âme pour te donner un centime parce qu’un imbécile t’a fait un enfant et que les temps sont durs !

        — Pas n’importe quel imbécile, répliqua-t-elle froidement. C’est ta fille.

        Il sentit le sang lui monter à la tête. Lui ? Il avait une « fille » ?

        D’un pas hésitant, il s’approcha du banc et s’y laissa tomber, assommé.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-il enfin d’une voix étranglée. Je ne t’ai pas vue depuis près de deux ans. Aux dernières nouvelles, il ne faut que neuf mois pour faire un bébé.

        Chelsea eut un sourire sarcastique.

        — Elle a presque un an, papa. Fais le calcul.

        Lui, papa ? Son cerveau refusait d’intégrer l’information.

        — Qu’est-ce… comment…  ? Je veux un test de paternité, parvint-il enfin à articuler.

        Bon, à présent, il maîtrisait la situation. Il irait au fond de ce fatras de mensonges.

        Elle eut une mimique agacée.

        — Je m’en occuperai dès que possible. Mais ne te berce pas trop d’espoirs.

        La petite fille choisit ce moment pour tourner la tête, le regardant pour la première fois, et il se retrouva face à une paire d’yeux aigue-marine exactement semblables aux siens, de cette couleur rare qu’il ne connaissait qu’à leur mère, à Will et à lui.

        Il sentit son univers vaciller.

        Il n’arrivait pas à détacher ses yeux du bébé. C’était bien vrai. Ce bébé était son enfant. Et cinq minutes auparavant, il ignorait son existence. Il avait manqué sa naissance et mille autres jalons importants de la vie de ce petit être. Chelsea n’expierait jamais assez pour ce crime.

        — Pourquoi maintenant, Chelsea ? Tu aurais dû me mettre au courant dès le début.

        Elle haussa les épaules.

        — Je croyais que c’était celui de Hugh, répondit-elle d’un ton aussi détaché que si elle parlait d’un pantalon retrouvé au fond d’un placard. Le type pour qui je t’ai quitté. J’ai dû mal calculer la date de la conception, et je n’ai compris la vérité que quand ses yeux ont pris leur couleur définitive. Alors, j’ai pensé que je devais te prévenir.

        C’était si absurde qu’il ne savait par où commencer.

        — Et que s’est-il passé quand ses yeux ont changé de couleur ? Je suppose que, cette fois, tu ne t’es pas trompée dans le calcul. Comme père, Hugh était beaucoup moins intéressant que moi, financièrement parlant.

        — Non, répliqua-t-elle avec une moue. J’ai juste pensé que tu devais savoir pour Maisey.

        Maisey. Sa fille s’appelait Maisey. Et il n’avait pas eu son mot à dire. Bien sûr, c’était plutôt joli, mais il aurait aimé donner à sa fille le prénom de sa mère. Et Chelsea en avait décidé autrement.

        — Je suis certain que si tu as pensé à moi, c’est à cause de la pension alimentaire.

        Chelsea était la mère de sa fille, et, que ça lui plaise ou non, ils allaient devoir entretenir des relations pendant les dix-huit prochaines années, peut-être davantage.

        — Dis-moi, reprit-il, qu’a pensé Hugh de ta petite erreur de calcul ? Je parie qu’il n’a pas été enchanté.

        Chelsea baissa la tête sans répondre.

        — Il t’a quittée, conclut-il. Et tu es fauchée.

        Elle soupira.

        — Oui. Il n’a pas apprécié.

        Bon sang ! Quand cesserait-elle donc d’accumuler les sottises ? A présent, elle était responsable de sa fille et n’en faisait pas plus de cas que s’il s’agissait d’un jeu.

        Soudain, le bébé poussa un cri, à mi-chemin entre sanglot et soupir.

        — Qu’est-ce qu’elle a ? demanda-t-il, inquiet. Elle va bien ?

        — C’est un bébé ! jeta Chelsea avec impatience. Et les bébés passent leur temps à pleurer, à faire des bruits, et bien d’autres choses peu ragoûtantes.

        Cette conversation tournait au surréel.

        — Qu’attends-tu de moi ?

        — Que tu sois son père, répondit simplement Chelsea.

        — Pas de problème. Il faut juste discuter pension alimentaire et droits de garde.

        La réalité le frappa tel un train lancé à pleine vitesse. A quoi allait désormais ressembler sa vie ? Devait-il reconsidérer Liverpool pour être plus près de Chelsea qui vivait en Angleterre ? Comment réagirait Bella à l’idée de passer ses week-ends à s’occuper d’un bébé ?

        Il se frotta le visage. Bella. Ça tournait au désastre, comme son père l’avait prédit. Elle méritait tout de même mieux que de se retrouver avec un compagnon en charge d’un enfant. Et quels nouveaux problèmes cette situation risquait-elle de lui causer ? Un enfant illégitime ne le ferait sûrement pas remonter dans l’estime de Rafael Montoro.

        — Ce sera inutile, répliqua Chelsea. Je ne veux rien, juste que tu la prennes avec toi. Je signerai une renonciation à mes droits sur elle.

        — Tu… quoi ?

        Chelsea eut sa moue boudeuse de femme immature.

        — J’en ai par-dessus la tête d’être mère ! C’est à cause de toi. Alors, prends-la.

        Elle aurait sans doute parlé d’un chien perdu avec plus de commisération. Pas question que son enfant soit élevé par une mère au cœur sec. Malade d’avoir été intime avec elle, il hocha la tête.

        — C’est effectivement la meilleure solution.

        Père célibataire ! criait une voix dans sa tête, et son cœur saignait pour Bella. Au moment où il comprenait que non seulement il devait affronter une relation à long terme, mais qu’il la désirait, voilà que surgissait cette nouvelle complication.

        Le moment n’aurait pu être plus mal choisi : il venait en effet de comprendre pourquoi il ne pouvait accepter un contrat avec Liverpool, et pourquoi il redoutait tant d’informer Bella de ce qui lui arrivait.

        Il était amoureux d’elle.

      

    


    
      
      

      
        - 11 -
      

      
        On était le soir, et James n’avait toujours pas appelé.

        Elle essayait de ne pas trop y penser. Il était occupé à Liverpool, elle le comprenait. Quand elle avait essayé de le contacter, elle était tombée sur son répondeur. Sa batterie était peut-être à plat, et il avait oublié son chargeur.

        Après une longue nuit à se retourner dans son lit, elle avait besoin de s’occuper, et il y avait encore beaucoup à faire à la ferme. Si seulement le travail pouvait la détourner des pensées insidieuses qui avaient rôdé autour d’elle toute la nuit ! Par exemple, l’idée qu’avec la perspective donnée par la distance, les sentiments de James s’étaient refroidis.

        Ou bien qu’il avait décidé qu’une princesse dotée d’une famille allergique au scandale serait trop de contraintes pour un homme qui aimait s’amuser.

        La découverte d’un nid d’oiseau dans l’arbre proche des marches de la cuisine la tira de sa morosité. Ses aras lui manquaient. Elle avait déménagé ceux que James lui avait offerts à la maison de Playa de Onda parce qu’elle n’avait pas prévu de continuer à faire des aller et retour. Les oisillons emplissaient le silence de leurs piaillements aigus, et elle sourit en les observant depuis la fenêtre de l’étage

        A son retour à Playa del Onda, une domestique vint la prévenir qu’un visiteur l’attendait au salon.

        James. Son cœur bondit dans sa poitrine. Naturellement ! Elle avait accordé trop d’importance à son silence, et ils allaient rire ensemble de sa sottise.

        Sauf que ce n’était pas James qui l’attendait, mais son père.

        Il lui fallut quelques instants pour surmonter sa surprise et retrouver ses bonnes manières.

        — Bonjour, monsieur Rowling.

        C’était la première fois qu’ils se trouvaient en tête à tête. James était-il au courant de cette visite ? Un mauvais pressentiment l’agita. Rien de bon ne pouvait sortir de cette entrevue.

        Au lieu de lui serrer la main, Patrick Rowling s’inclina cérémonieusement devant elle.

        — Princesse Isabella, merci d’accepter de me recevoir au pied levé.

        — Je vous en prie, répondit-elle aimablement, se souvenant des leçons de son père concernant ce personnage. Que puis-je pour vous ?

        — Me permettez-vous de m’asseoir ?

        — Naturellement.

        Elle s’assit elle aussi et attendit que son visiteur en vienne au but de sa visite. Celui-ci toussota.

        — Je sais que Will et vous êtes tombés d’accord pour en rester là et que vous fréquentez mon autre fils. Vous faites une terrible erreur, et je viens m’assurer que vous en saisissez les conséquences.

        D’abord son père, maintenant Patrick Rowling. Que s’imaginaient-ils ? Qu’elle pouvait commander à ses sentiments s’ils insistaient le temps qu’il fallait ?

        — Choisir Will serait une erreur bien plus terrible. Nous n’avons aucun point commun.

        M. Rowling leva la main dans un geste de conciliation.

        — Je ne suis pas venu vous parler de Will. Le cœur a ses raisons, je peux le comprendre.

        Elle dévisagea d’un air soupçonneux.

        — De qui s’agit-il, alors ?

        Après s’être éclairci une nouvelle fois la voix, il se pencha vers elle comme pour lui révéler un secret.

        — Vous avez grand tort de placer votre confiance en James. Il n’est un bon parti pour aucune femme, et encore moins pour vous.

        Malgré sa colère, elle parvint à retenir une réplique cinglante. Cet homme qui ne la connaissait pas avait l’audace d’affirmer qu’il savait quel genre d’homme lui conviendrait.

        Pourtant, il faisait encore pire en méconnaissant son fils.

        — James est un homme extraordinaire, et je suis choquée que son propre père l’ignore. Il a un bon cœur, une nature généreuse, et, qualité suprême, il tient à moi.

        Sa sincérité transparaissait dans sa voix. James appellerait bientôt, et ils parleraient d’avenir. Les difficultés allaient s’envoler.

        M. Rowling se rembrunit.

        — J’ai le regret de ne pas être d’accord avec vous. Mon fils est un séducteur notoire, qui se soucie peu des sentiments d’autrui. Vous avez sûrement entendu parler de ses erreurs de parcours.

        Il lui jeta un regard de pitié.

        — Que le ciel vous garde, si vous n’êtes pas au courant.

        Un désagréable sentiment d’appréhension s’empara d’elle.

        — J’ai lu les tabloïds, comme tout le monde.

        Elle croisa les bras comme si le geste pouvait la protéger du venin de cet homme.

        James lui avait parlé des relents de scandale qui s’attachaient à son nom. Et si son père croyait l’impressionner en produisant des photographies, il se trompait lourdement.

        — Il ne s’agit pas de ça, répliqua Rowling avec un soupir. Je vous parle de la fille illégitime de James.

        Un frisson glacé courut le long de son dos.

        — Sa… quoi ? bredouilla-t-elle.

        Rowling la scruta entre ses paupières plissées.

        — James a eu un enfant avec sa dernière petite amie. A voir votre réaction, je présume que vous l’ignoriez.

        — En effet, reconnut-elle, le cœur battant.

        Si James ne lui en avait rien dit, il y avait sûrement une raison. Elle en chercha une, mais sans James pour s’expliquer, il ne restait que des questions.

        Durant tout le temps passé à la ferme, il n’avait pas une seule fois mentionné l’existence d’un enfant. Un enfant qu’il aurait eu avec la petite amie avec laquelle il avait rompu depuis deux ans ? Tout cela était insensé.

        Rowling essayait de démolir l’image de James. Il n’y avait pas d’autre explication.

        Elle perçut une lueur rusée dans le regard de son interlocuteur. Aucun de ses fils n’avait hérité de son gène manipulateur, et elle admirait d’autant plus James pour sa droiture.

        — Ce que je vous dis est exact, insista-t-il. James vous le confirmera, et vous serez en droit de lui demander des comptes. L’existence d’un enfant est à prendre en considération au moment de choisir son compagnon, vous ne croyez pas ?

        Certes. Voilà donc pourquoi le père de James considérait que son fils n’était pas un bon choix ? Parce qu’il avait manqué de franchise ?

        Elle repoussa l’idée avec force. Patrick Rowling essayait juste de la monter contre James.

        — Il a ses raisons, affirma-t-elle. Et quelles qu’elles soient, je les lui pardonnerai.

        C’était ainsi que ça se passait entre deux personnes qui s’aimaient. Bien sûr, elle n’avait guère d’expérience dans le domaine, mais James valait la peine qu’elle tienne bon.

        — Vous comprenez, naturellement, que c’est une fille illégitime, reprit M. Rowling d’une voix doucereuse. Si quelque chose arrivait à Gabriel, vous êtes la suivante dans l’ordre de succession pour le trône. Mais Alma n’acceptera pas que sa monarchie soit entachée par une faute pareille, et ses citoyens ont peu de sympathie pour les scandales royaux. Et, à franchement parler, moi non plus.

        C’était la menace à peine voilée de cesser son soutien à la monarchie. Et il ne forçait pas le trait en évoquant la possibilité qu’elle soit un jour reine. Une princesse ne peut faire les gros titres de la presse internationale en traînant un enfant illégitime à sa suite.

        Les mises en garde réitérées de son père tournaient en boucle dans sa tête. Après le scandale soulevé par Rafe qui avait fait un enfant à sa petite amie, Gabriel ne serait pas de son côté, cette fois. D’autant qu’elle l’avait déjà contraint de renégocier les accords avec Rowling Energy.

        En poursuivant sa liaison avec James, elle mettait en péril l’avenir du règne de Gabriel, et peut-être le sien.

        — Permettez-moi de vous poser une question, princesse Isabella.

        La façon dont il présentait la chose l’emplit de crainte. Et elle se contenta de hocher la tête de peur que sa voix ne la trahisse.

        — Et si cette fillette n’était pas son seul enfant illégitime ?

        Bon sang ! Il avait raison. James n’avait pas fait mystère de son passé de séducteur. Et comme elle-même aimait s’amuser, cela ne l’avait pas choquée. Mais à présent…

        Une nausée lui tordit l’estomac.

        — Si vous ignoriez l’existence de l’enfant, reprit M. Rowling, vous ne savez peut-être pas que sa mère est ici, à Playa del Onda, venue rendre visite à James.

        Il se pencha, indifférent au coup cruel qu’il lui portait.

        — Je sais que vous vous imaginez être exceptionnelle aux yeux de James. Pour ça, il est très fort avec les femmes. Mais la vérité, c’est qu’il est toujours attaché à la mère de son enfant. C’est loin d’être fini entre eux.

        — Je ne vous crois pas ! s’exclama-t-elle.

        Ce n’était pas possible. Elle n’était pas naïve à ce point.

        — D’ailleurs, James est en Angleterre !

        Le regard de compassion que lui jeta Rowling la glaça jusqu’aux os.

        — James est à Alma depuis hier.

        — J’accorde une confiance totale à James, répliqua-t-elle, maudissant le tremblement de sa voix.

        C’était vrai. Mais il était rentré hier et ne l’avait pas appelée. Son silence devenait étourdissant.

        — Et d’abord, pourquoi me racontez-vous tout cela ? rétorqua-t-elle, sur la défensive.

        M. Rowling pinça les lèvres.

        — Je tiens à m’assurer que vous êtes consciente du pétrin dans lequel vous vous fourrez en refusant d’ouvrir les yeux sur James. J’ai vos intérêts à cœur.

        Elle en doutait fort. Ce qui ne changeait rien à ses révélations.

        Non, c’était une campagne de dénigrement, pure et simple.

        — Je dois parler à James, l’interrompit-elle d’un ton ferme.

        — Naturellement. Mais je vous aurai mise en garde. Avant que je vous laisse, sachez que Will est toujours d’accord pour honorer sa demande de mariage.

        Mensonges. Tout cela n’était qu’un fatras de mensonges. James allait tout lui expliquer. Sauf qu’elle attendait toujours une réponse à ses deux messages, et ce silence la tuait. S’il en avait fini avec leur histoire, elle méritait de l’entendre de sa bouche, pas de celle de son père.

        *  *  *

        Comme l’avait annoncé Patrick Rowling, la Lamborghini de James était garée devant la demeure familiale.

        Son cœur sombra. Ainsi, James était bien rentré, et il ne donnait pas signe de vie. Les allégations de son père seraient-elles exactes ? Elle refusait de se laisser aller au désespoir.

        James lui expliquerait tout.

        Porté par la brise, un rire féminin flotta dans sa direction, et elle tourna la tête vers une tonnelle partiellement dissimulée dans la végétation. Elle reconnut néanmoins la silhouette de James, facilement identifiable. De toute façon, Will n’habitait pas ici, et il ne serait pas en train de batifoler avec une femme en plein milieu de la journée.

        Une jeune femme brune faisait face à James. Son ex-petite amie, sans aucun doute. Cela ne signifiait rien. Sans doute parlaient-ils de l’avenir de leur enfant. Patrick Rowling ne réussirait pas à gâcher sa relation avec James.

        Avec le sentiment désagréable d’être une voyeuse, elle se rapprocha discrètement dans l’espoir de saisir des bribes de leur conversation, mais les murmures restaient inaudibles.

        Et puis… et puis, James glissa les doigts dans les cheveux de la jeune femme et l’attira pour lui donner un baiser pas du tout amical.

        L’univers tournoya autour d’elle.

        James embrassait passionnément une autre femme.

        Les rayons du soleil jouant sur sa montre l’aveuglèrent. A moins que sa vision n’ait été brouillée par les larmes.

        Depuis combien de temps la menait-il en bateau ? Etait-elle vraiment la dernière à être au courant ? Est-ce que tout le monde riait sous cape de son insondable naïveté ? Elle pouvait bien accuser M. Rowling de ne pas connaître son fils. Elle ne le connaissait pas plus que lui, finalement.

        Le choc était violent.

        Tournant les talons, elle s’élança en courant vers la voiture. Cependant, quand elle se retrouva barricadée dans sa chambre, elle n’en éprouva aucun soulagement. Le seul endroit où elle se soit vraiment sentie chez elle, à Alma, c’était à la ferme. Mais ce qu’elle y avait vécu était un mirage.

        Ravalant ses larmes, elle jeta ce qu’elle put dans un sac. Alma se débrouillerait sans elle. Il lui était impossible de rester.

        « Tout va trop vite », avait-il dit. Mais ce qu’il voulait dire, en réalité, c’était qu’elle allait trop vite. Pendant tout le temps qu’ils avaient passé ensemble, une femme et un enfant l’attendaient dans l’ombre. A moins que ce ne soit elle la part d’ombre du scénario.

        Horrifiée d’avoir failli nuire à la monarchie à cause de sa crédulité, elle accéléra le mouvement. New York. Elle irait à New York où sa famille possédait un appartement et où ne l’attendait aucun mauvais souvenir.

        En une heure, elle convainquit Gabriel de trouver une histoire plausible pour expliquer son absence, et, anéantie, monta dans la voiture qui la conduirait à l’aéroport privé où stationnait le jet des Montoro.

        Plus l’heure de son départ approchait, plus sa détresse grandissait.

        Lorsque son portable sonna, elle faillit le jeter par la fenêtre. James se souvenait enfin de son existence. Mais elle se souciait peu de ce qu’il avait à lui dire. Elle ne supportait même pas de voir son nom sur l’écran. Un besoin pervers de savoir la poussa pourtant à consulter le message.

        
          
            Je suis passé te voir à mon retour, mais Gabriel m’apprend que tu es partie. Quand reviens-tu ? Il faut que je te parle.

          

        

        Bien sûr qu’il était passé la voir. Pour lui annoncer qu’il aimait toujours la mère de son enfant. Ou pire, pour lui déballer encore elle ne savait quel mensonge.

        Elle n’eut pas à chercher ses mots pour lui répondre.

        
          
            Je ne reviendrai pas. Tous mes vœux de bonheur à toi et à ta petite famille.

          

        

        Maintenant, elle pouvait oublier Alma et se tourner vers une vie de plaisirs à New York. Après tout, elle venait de se sortir d’un mauvais pas. A présent, elle n’avait plus de responsabilités qu’envers elle-même.

        Elle retrouvait sa liberté chérie.

        Elle pleura pourtant tout le temps que dura la traversée de l’Atlantique. Il lui était bien difficile de s’abuser. Perdre l’homme qu’elle aimait lui causait un chagrin immense.
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    Le spectacle des lumières de Manhattan lui rendit un peu de courage. Disons celui de ne pas éclater en sanglots.

    Elle contempla la ville qui ne dormait jamais. Si seulement il s’y trouvait quelqu’un pour la comprendre, et voir derrière la façade ! Aucun de ses « amis » ne s’était rendu compte qu’elle allait mal. Dans son appartement bondé, ils faisaient la fête depuis la veille. Incroyable qu’ils ne soient pas tombés d’épuisement.

    — Hé ! Bella ! fit une voix derrière elle. Viens essayer cette vodka. Elle est fabuleuse.

    Avec un soupir, elle ignora l’invitation. L’alcool était bien la dernière chose dont elle avait besoin. Boire lui donnait encore plus envie de pleurer. Et puis elle était lasse des conversations futiles. Voilà ce qu’on récoltait à traîner avec de simples connaissances. On n’avait rien en commun.

    Elle n’avait pas plus envie de reprendre contact avec ses amis de Miami. Elle ne se sentait plus à l’aise dans ce milieu fortuné, gâté par la vie, qu’elle avait pourtant fréquenté avec plaisir. Bella l’ouragan se laissait emporter par le tourbillon d’une vie dorée, sans jamais trouver de raison de ralentir.

    La raison, elle l’avait trouvée à Alma, ou du moins l’avait-elle cru. Mais ses capacités de jugement devaient être altérées.

    La soirée devenait de plus en plus bruyante, et ses amis dansaient avec une frénésie induite par l’alcool. Et tout ce dont elle avait envie, c’était de s’allonger sur le plancher d’une vieille ferme et de manger du raisin avec un footballeur anglais qui avait oublié jusqu’à son existence.

    Après en avoir chassé un couple, elle s’enferma dans sa chambre, s’assit sur le lit et, prenant le sac rapporté de la ferme, le tint serré contre son cœur.

    Un bien piètre substitut de l’homme qu’il lui rappelait. Mais c’était tout ce qu’il lui restait. Quand James cesserait-il de lui manquer autant ? Quand son cœur accepterait-il la triste réalité, à savoir que James avait dans sa vie non pas une, mais deux femmes qui comptaient plus qu’elle ?

    Un bruit de papier froissé émana du sac. Intriguée, elle regarda à l’intérieur.

    Les lettres.

    Elle avait oublié la découverte de la cachette dissimulée sous le parquet de la chambre. Elle comptait les remettre à Tia Isabella, mais au rythme où les événements s’étaient succédé, elle avait oublié.

    Quand elle sortit les lettres du sac, le souvenir de ce qui avait suivi leur découverte se raviva douloureusement.

    James la tenant dans ses bras, l’embrassant, lui faisant l’amour sur le magnifique lit sculpté de fleurs entrelacées.

    Incapable d’en supporter davantage, elle jeta les lettres à côté d’elle, remonta ses genoux contre sa poitrine, et se balança comme si cela pouvait calmer sa douleur.

    Les lettres glissèrent et tombèrent à terre. Le lien qui les maintenait se défaisant, elles se répandirent en demi-cercle. Elle s’agenouilla pour les rassembler.

    
      

      Déshonneur. Illégitimité. Amour.

    

    Les mots accrochèrent sa vision tandis qu’elle rassemblait les lettres. Elle en prit une et la lut depuis le début, curieuse d’en apprendre davantage sur une histoire qui semblait faire écho à la sienne.

    Elle lut, retourna le feuillet pour prendre connaissance du verso. Puis, avec une stupeur grandissante, termina sa lecture. Ce n’était pas possible ! Elle avait sûrement mal compris.

    Les mains tremblantes, elle chercha son téléphone et composa le numéro de Gabriel sans perdre de temps. Tant pis si c’était le milieu de la nuit à Alma. Il fallait que son frère sache.

    — Qu’est-ce qui te prend ? grommela-t-il.

    Elle entendit Serafia murmurer à l’arrière-plan : 

    — Il vaudrait mieux que ça en vaille la peine.

    — Rafael Montoro II n’était pas le fils du roi ! lâcha-t-elle tout à trac. Grand-père. Le père de notre père. Il n’était pas le fils du roi ! Les lettres. L’amant de la reine mort à la guerre. Ils s’aimaient, mais…

    — Un instant, Bella. Reprends ton souffle. De quelles lettres parles-tu ?

    Respirer semblait une bonne idée. Si ça se trouvait, cette histoire n’était pas grave. Peut-être exagérait-elle la portée de ces lettres. Ou alors, c’étaient des faux dont on prouverait vite l’inauthenticité.

    Elle prit une profonde inspiration, mais son esprit continuait de fonctionner en mode accéléré.

    — J’ai trouvé de vieilles lettres à la ferme. Elles sembleraient prouver que notre grand-père, Rafael II, n’était pas le fils biologique du roi. Attends…

    Elle prit une photo du passage le plus édifiant contenu dans l’une des lettres et l’envoya à son frère.

    — Lis ça et dis-moi si je comprends de travers. Je suis sûre que non. Ils expliquent qu’ils gardent leur liaison secrète parce que la guerre vient d’être déclarée et que le pays est en effervescence.

    Il y eut un silence pendant que Gabriel attendait que le message lui parvienne, puis elle l’entendit parler avec Serafia quand il actionna le haut-parleur.

    — Ces lettres valent la peine d’être authentifiées, conclut-il enfin. Je n’en suis pas certain, mais si ce qu’elles révèlent est exact, notre branche sort de la succession et je disparais de la liste des candidats au trône.

    — Pourquoi sembles-tu si joyeux ? demanda-t-elle, intriguée.

    Ce n’était pas du tout la réaction à laquelle elle s’était attendue.

    — Parce que j’entrevois la possibilité de bientôt m’occuper de ma chère femme au lieu de me soucier de savoir comment tenir ma tête pour que la couronne ne tombe pas !

    Elle entendit le rire de Serafia, suivi d’un échange qui n’était pas destiné à des oreilles extérieures. Bon sang, n’arrêteraient-ils jamais de roucouler, ces deux-là ?

    — Désolée de vous déranger, les tourtereaux ! cria-t-elle dans l’appareil. Mais qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Il faudrait éclaircir cette histoire, de préférence avant le couronnement. Qui serait héritier légitime, si ce n’est pas toi ?

    — Juan Carlos, répondit Serafia. Si la descendance de Rafael n’est pas légitime, le trône revient à sa sœur Isabella. Et je ne pense pas qu’elle hésite à le transmettre à son petit-fils. Ce ne serait que justice ! Juan Carlos a été l’un des plus fervents artisans de la restauration de la monarchie. Il fera un excellent roi.

    Gabriel semblait tout à fait d’accord.

    — Bella, intima-t-il, envoie-moi ces lettres le plus vite possible, mais fais des photocopies avant. Peux-tu t’en occuper dès ce soir ?

    — Bien sûr.

    Et ce fut ainsi qu’une princesse d’Alma au cœur brisé se retrouva dans une boutique d’impression numérique de la Cinquième Avenue ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pendant que ses prétendus amis buvaient sa vodka et dévastaient son appartement.

    Quand elle rentra, elle les mit tous dehors pour rester seule avec son chagrin.

    *  *  *

    C’était une véritable malédiction. Neuf fois qu’il empruntait l’aéroport JFK, neuf fois qu’on égarait son bagage.

    — Ecoutez, laissez tomber, déclara-t-il à l’employé qui essayait depuis une heure d’en retrouver la trace. J’appellerai plus tard le service Clients.

    Après un voyage mouvementé à cause de retards de correspondance, il n’avait qu’une envie, dormir. Mais il avait passé près de trente-six heures à tenter de retrouver Bella, il n’allait pas renoncer au dernier moment.

    Il fallut encore trois quarts d’heure au taxi pour le conduire à l’adresse donnée par Gabriel. Quand il atteignit enfin l’immeuble, il lui fut intercepté par le gardien, qui, naturellement, n’attendait personne du nom de James Rowling.

    — Je vous en prie, implora-t-il. Téléphonez à Mlle Montoro et informez-la de ma présence.

    C’était un pari désespéré, car elle pouvait très bien répondre : « James qui ? ». Mais il fallait qu’il la voie. C’était peut-être déjà trop tard. Son père avait probablement tout gâché, mais il devait quand même essayer de prouver à Bella qu’elle pouvait avoir confiance en lui, qu’il avait prévu de l’informer de l’existence de Maisey, mais que les événements s’étaient enchaînés trop vite pour qu’il en ait eu l’occasion.

    — Inutile. Je suis là.

    La voix de Bella. Derrière lui.

    Il se retourna. C’était bien elle, dans l’une de ses petites robes qu’il aimait tant. Il aurait voulu se précipiter pour la prendre dans ses bras.

    Il n’osa pas. Il ne comprenait pas pourquoi Bella avait quitté Alma sans lui laisser une chance de s’expliquer.

    — Bonjour, lança-t-il, la gorge affreusement serrée.

    Il répétait ce qu’il allait lui dire depuis trente-six heures mais, au moment crucial, il n’arrivait plus à articuler un mot.

    — Bonjour, répondit-elle. Merci, Carl, ajouta-t-elle en se tournant vers le gardien.

    James la suivit dans un coin du hall, à l’écart.

    — Que fais-tu là ?

    — Il faut que je te parle.

    Il fourragea dans ses cheveux. Maintenant qu’il atteignait son but, débarquer à New York sans prévenir ne lui semblait plus une très bonne idée. Mais en apprenant que son père avait pris la liberté de parler de l’enfant à Bella, il avait perdu la tête. Et ne l’avait pas retrouvée depuis. Surtout pas quand son père lui avait expliqué que Bella n’avait pas l’intention de se compliquer la vie avec un compagnon flanqué d’un enfant illégitime. Comme si tout était réglé et qu’il n’avait qu’à s’incliner.

    Si Bella le quittait à cause de Maisey, il voulait l’entendre de sa bouche.

    — Eh bien, vas-y. Je t’écoute.

    Elle se montrait si froide qu’il craignit que les choses ne soient allées trop loin.

    — Pourquoi es-tu partie sans me laisser l’occasion de m’expliquer au sujet de Maisey ?

    — Maisey ? C’est le nom de ta petite amie ? demanda-elle avec un reniflement de dégoût. Tu n’imaginais tout de même pas que j’allais attendre comme une gourde que tu me congédies ?

    — Maisey est ma fille. Et sa mère s’appelle Chelsea. Je suis désolé de n’avoir pas pu t’en parler moi-même. Mon père n’avait pas à intervenir.

    — Rien de tout cela ne serait arrivé si tu m’avais mise au courant dès le début. Pourquoi n’as-tu pas été honnête avec moi ?

    — J’allais te le dire, mais tu es partie avant.

    Il ne comprenait pas où elle voulait en venir. Etait-ce sa façon de lui annoncer qu’un compagnon avec enfant n’était pas le bienvenu ?

    Il sentit des gouttes de sueur mouiller sa nuque tandis qu’il cherchait ses mots.

    — Pourquoi n’as-tu pas attendu mon appel, que nous puissions en parler ?

    — Attendre ton… tu te fiches de moi ? C’est toi qui devrais implorer mon pardon à genoux. Et d’ailleurs, tu sais quoi ? Je n’ai pas de comptes à te rendre !

    Sur ces mots, elle se précipita vers l’ascenseur. Il la rattrapa juste à temps pour s’y glisser derrière elle avant que les portes se referment.

    Ce n’était de toute évidence pas la chose à dire. Et elle était encore plus furieuse qu’il n’aurait osé l’imaginer. Il avait tout gâché en laissant à son père la chance de s’immiscer entre eux. Mais n’avait-il pas parcouru des milliers de kilomètres pour tout réparer ? Il avait quand même bien droit à quelques minutes pour plaider sa cause ?

    — En réalité, répliqua-t-il, la gorge serrée par l’angoisse, j’aimerais avoir une explication parce que je ne comprends pas pourquoi tu refuses de m’écouter. Je croyais que nous formions un couple et que nous faisions face ensemble aux aléas de la vie.

    D’accord, il avait peu d’expérience en ce domaine, mais se jeter dans un jet pour filer sans un mot d’explication vers un autre continent ne correspondait pas tout à fait à l’idée qu’il se faisait du bon fonctionnement d’un couple.

    Il avait voulu parler de Maisey à Bella, partager ses craintes, se sentir moins seul devant le bouleversement inattendu de sa vie. Même l’organisation de son voyage à New York n’avait pas été simple. Il avait dû enjôler Catalina, une femme de chambre de la maison Rowling, pour qu’elle s’occupe de Maisey. Pouponner ne faisait pas partie de ses attributions, bien sûr, mais elle était la seule en qui il ait confiance. Dès son retour, se mettre en quête d’une nurse serait sa priorité numéro un.

    Bella se tourna vers lui et le toisa, un véritable exploit étant donné qu’il mesurait une tête de plus qu’elle.

    — Un couple, vraiment ? Racontes-tu les mêmes boniments à Chelsea ? Je vous ai vus ensemble à la Casa Rowling. Vous avez dû bien vous amuser à mes dépens.

    — Tu m’as vu avec Chelsea ? Quand ?

    — Le jour où j’ai quitté Alma. Et ne secoue pas la tête ! Je vous ai vus de mes yeux vus ! Vous sembliez très intimes sous la tonnelle.

    Sous la tonnelle ? Il n’y avait pas mis les pieds depuis une éternité.

    — Ça me paraît difficile, vu que Chelsea et moi étions dans le bureau de mon avocat en train de signer les papiers me donnant la garde exclusive de Maisey.

    Afin se débarrasser au plus vite de Chelsea, il avait dépensé une fortune pour obtenir les résultats du test de paternité en un temps record et accélérer les démarches administratives.

    — Et ensuite, termina-t-il, elle a repris le premier avion pour Londres.

    Evidemment, le processus avait quand même pris plus de temps qu’il n’espérait, et son père en avait profité pour jeter la discorde entre eux.

    — Elle a… quoi ?

    Pour la première fois, l’expression de Bella perdit de sa colère.

    — Oui. Une fois libéré, je suis accouru pour te raconter toute l’affaire, et là, j’ai appris que tu avais quitté Alma. Gabriel m’ayant fourni une explication vaseuse à ton départ, je t’ai envoyé un message. Tu te souviens ?

    Il y eut un tintement et les portes s’ouvrirent. Mais Bella ne bougea pas. Elle paraissait assommée. Doucement, il la poussa hors de l’ascenseur. Longeant le couloir, elle se dirigea d’un pas mécanique vers une porte. Quand ils furent dans l’appartement, il la regarda d’un air interrogateur.

    — Je me rappelle ton message. Mais si Chelsea était partie, qui embrassais-tu sous la tonnelle ?

    — Moi ? Qui j’embrassais ?

    Soudain, il vit rouge.

    — Merci pour ta confiance, Bella ! C’est pour ça que tu es partie ? Tu t’imaginais que je te trompais ?

    Bon sang ! Dire qu’il avait passé deux jours à poursuivre une femme qui avait une si piètre opinion de lui. Quel imbécile !

    — Que voulais-tu que je pense ? protesta-t-elle d’une petite voix.

    Et, malgré sa colère, il y perçut un désarroi qui l’émut.

    — Ton père m’a dit que tu avais encore des sentiments pour Chelsea. Je n’y ai pas cru et je suis allée à la Casa Rowling pour te parler. Et là, sous la tonnelle, je t’ai vu embrasser une femme brune. Et je n’ai pas pu douter que c’était toi quand j’ai aperçu ta montre.

    Elle baissa les yeux sur le poignet de James et se figea quand il le souleva pour le lui montrer, dépourvu de toute trace de montre.

    — Tu veux parler de la montre que j’ai donnée à Will ?

    — Oh non ! Ce n’est pas possible !

    Il la vit vaciller et s’élança à temps pour la recevoir dans ses bras.

    — Comment te sens-tu ? demanda-t-il en l’aidant à reprendre son équilibre. Tu as failli t’évanouir.

    Il avait eu si peur.

    — Mes genoux m’ont trahie.

    Elle leva vers lui des yeux pleins de larmes et s’agrippa à ses épaules.

    — Il s’agissait de Will, murmura-t-elle d’une voix brisée.

    Il hocha la tête. C’était l’inconvénient d’avoir un frère jumeau. On les confondait souvent, mais c’était la première fois que les conséquences étaient aussi dévastatrices.

    — Bienvenue dans l’univers des jumeaux.

    A présent il comprenait sa colère. L’intervention de son père avait été plus néfaste que jamais.

    Mais qui Will pouvait-il bien embrasser sous la tonnelle ?

    — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu lui avais donné ta montre ? Tu la portais toujours. Je sais combien tu y tenais et, non… jamais je n’aurais imaginé que tu aies…

    Elle ferma les yeux, vaincue par l’émotion.

    — Je sais, reprit-elle. Je suis partie sans te laisser le temps de t’expliquer. Je suis désolée. Je n’aurais pas dû tirer de conclusions aussi hâtives.

    — Mais dis-moi, qu’est-ce qui t’a poussée à douter de moi ?

    Il lui en voulait encore un peu, mais il y avait si longtemps qu’il ne l’avait pas tenue dans ses bras qu’il ne se résolvait pas à la lâcher.

    — Tu disais que tout allait trop vite, lui rappela-t-elle. Ce n’est pas que je doutais. Tu as toujours été honnête avec moi. Seulement… Chelsea est la mère de ton enfant. Et tu ne m’appelais pas. Là-dessus, ton père m’apprend que tu es rentré depuis deux jours, que tu as un bébé et que tu éprouves toujours des sentiments pour ton ex. Tu pouvais être tenté de recoller les morceaux.

    C’était tellement loin de la réalité et, cependant, il comprenait son raisonnement.

    — Certainement pas. Je t’aime.

    — Tu… m’aimes ?

    L’émerveillement qui se peignit sur le visage de Bella le bouleversa.

    Mais soudain, elle lui donna une bourrade.

    — Dans ce cas, pourquoi ne m’as-tu pas appelée à ton retour d’Angleterre ?

    — Parce que j’ai dû filer à Rowling Energy où Chelsea menaçait de faire un scandale. C’est à ce moment-là que j’ai découvert l’existence de l’enfant.

    Elle ouvrit de grands yeux.

    — Tu veux dire que tu viens seulement d’apprendre son existence ? Je croyais…

    — Comment ? Tu as supposé que je l’avais toujours su ? Bon sang ! Tu me prends pour qui, Bella ? Avec une si haute opinion de moi, pas étonnant que mon père ait pu te manœuvrer à sa guise !

    — Je suis navrée, navrée, James. Je t’avais prévenu que je n’étais pas calée en relations.

    — Nous nous étions promis d’affronter les problèmes ensemble, tu te souviens ?

    Sans la quitter des yeux, il lui tendit la main.

    — Je ne reviendrai pas sur ma promesse.

    Sans hésiter, elle lui donna la sienne.

    — C’est vraiment vrai que tu m’aimes ? demanda-t-elle.

    — Vrai de vrai.

    Il repoussa tendrement une mèche tombée sur son front.

    — J’ai ma part de torts, chérie. J’ai voulu régler mes fichus problèmes tout seul, avant de passer aux choses sérieuses avec toi. Avec, pour résultat, un embrouillamini total.

    Il se sentait responsable de la situation. S’il lui avait dit ce qu’elle représentait pour lui, elle aurait foncé pour lui demander des comptes devant le spectacle qu’elle découvrait sous la tonnelle. Elle se serait aperçue de son erreur, et rien de tout cela ne serait arrivé.

    Il avait manqué son but le premier jour et s’était entêté à garder la même tactique de jeu. Pas étonnant qu’elle se soit figuré qu’il ne voulait plus d’elle.

    — C’est donc définitif ? demanda-t-elle, sourcils froncés. Chelsea a renoncé à ses droits ? Mais pourquoi ?

    Brusquement, la réalité le frappa de plein fouet. Ils avaient parlé du passé ; restait l’avenir et son inconnu angoissant.

    Il secoua la tête comme s’il n’y croyait toujours pas.

    — Elle m’a littéralement jeté le sac de couches en déclarant qu’elle était trop jeune pour s’encombrer d’un bébé qu’elle n’avait pas demandé. Etre mère était apparemment trop contraignant et l’empêchait de s’amuser comme elle le désirait.

    — James…

    Sa manifestation de sympathie lui alla droit au cœur.

    — J’en suis resté estomaqué. Je me retrouve avec une fille dont j’ignorais l’existence. Je suis père célibataire.

    Et il allait devoir renoncer à son insouciance. La situation était ce qu’elle était, on n’y pouvait rien changer. Même s’il aimait Bella comme un fou, c’était à elle de juger s’il valait les complications que sa situation entraînerait.

    Et il tremblait de connaître sa décision.

    
    *  *  *

    James était père célibataire.

    Quand elle l’avait vu dans le hall de l’immeuble, elle avait supposé qu’il était venu ramper à ses pieds et elle s’apprêtait à l’envoyer au diable. Mais apprendre les mensonges et manipulations de son père avait changé son point de vue. A l’instant où James lui avait montré son poignet nu, elle avait tout compris. Il n’était pas le monstre que son père dépeignait, et si elle était restée à Alma, elle aurait obtenu les explications dont elle avait tant besoin.

    Elle était responsable de la situation. Elle n’aurait pas dû être si prompte à croire le pire de James, à fuir en laissant les morceaux brisés de leur relation dans son sillage.

    Et James disait qu’il l’aimait. Ces mots si doux, elle aurait voulu les lui murmurer à son tour. Si seulement c’était aussi simple.

    — C’est… une lourde charge à assumer.

    Son esprit allait dans cent directions à la fois, sans qu’émerge un début de cohérence.

    — Quel âge a-t-elle ?

    — Environ dix mois. J’aimerais savoir ce que ça signifie en termes de développement. Quand elle va marcher, par exemple. Je devrais le savoir en tant que père, mais non. Il faudra que j’apprenne petit à petit.

    Son cœur se serra. Ce devait être si difficile ! Comment apprendre à être père quand la paternité vous tombe dessus sans prévenir ?

    — Tu seras un bon père, assura-t-elle.

    Il assumerait, comme toujours. James était vraiment quelqu’un sur qui on pouvait compter.

    — J’aimerais que tu la voies, reprit-il. Si tu veux bien.

    — Bien sûr, répondit-elle avec empressement.

    Puis elle se figea.

    Etait-elle prête à devenir la compagne d’un père célibataire sachant que, la plupart du temps, elle se sentait à peine adulte ? Certes, en tenant tête à son père pour continuer à sortir avec James, elle avait accompli un grand pas vers la maturité. Ce n’était pas pour autant qu’elle se sentait la fibre maternelle. Peut-être plus tard, quand elle aurait vécu seule avec James et que leur relation aurait pris un tour plus harmonieux. Mais ils n’auraient pas ce luxe. Et si elle tentait l’aventure, pas question de décider dans quelques mois que c’était trop de responsabilités et s’en aller en laissant une famille brisée derrière elle comme sa mère l’avait fait.

    Elle aimait James. Et, après tout, c’était toujours d’actualité.

    Mais l’amour suffisait-il pour affronter une situation aussi complexe, assumer une relation jalonnée de tant d’obstacles ? Si l’on ajoutait un enfant au cocktail, un enfant illégitime qui risquait de ternir la réputation de la famille royale, ce serait encore bien pire.

    — Ta fille est un…

    Elle faillit dire « un problème » mais se rattrapa.

    — … une bénédiction. Seulement, je suis princesse d’un pays aux mœurs archaïques, qui ne pardonne guère les erreurs. Tu te rends compte qu’il existe une possibilité que notre relation tourne mal ?

    Avec une histoire aussi juteuse à se mettre sous la dent, les tabloïds massacreraient la famille royale. Elle était censée forger des alliances et assurer les bases de la jeune monarchie du pays de ses ancêtres. Pas esquiver constamment des scandales.

    — Oui.

    Avec un soupir, il resserra sa pression sur sa main.

    — Je sais. Notre couple ne pèse pas lourd devant les réalités. Tu ferais mieux de me jeter. Je ne suis qu’une source d’ennuis.

    A ces mots, un frisson d’appréhension la parcourut. Mais ils étaient là pour en parler. Soit ils faisaient front pour s’en sortir, soit ils se séparaient.

    — Il me semble que tu m’avais mise en garde il y a quelque temps.

    En permanence. Elle n’avait pas voulu le croire… et ne le croyait toujours pas. Il était son héros, et le reste du monde serait bien obligé de le voir par ses yeux.

    En somme, son destin était scellé.

    Elle lui prit le visage entre ses mains et lui sourit.

    — Il se trouve que je vous aime, toi et tes côtés sombres. Nous aurons pas mal d’obstacles à franchir, mais tu en vaux la peine, James Rowling. Sautons en nous tenant la main.

    — Tu es sûre ? demanda-t-il d’une voix qui tremblait. Tu n’as pas peur de perdre ton insouciance et de voir Maisey comme une entrave à ta liberté ?

    Autrefois, ç’aurait été sa seule considération. Mais plus maintenant.

    — Une vie de fêtes est vide et n’apporte aucune satisfaction.

    Elle le pensait vraiment. Elle avait grandi, était devenue une femme prête à relever tous les défis.

    — Quelqu’un qui n’aurait pas eu l’occasion de profiter de sa jeunesse réagirait sans doute d’une autre façon, mais personnellement, je suis heureuse d’aborder une nouvelle étape de ma vie. Ne lâche pas ma main, c’est tout.

    — Jamais ! promit-il en lui rendant son sourire. A propos, tu avais raison. Je tenais beaucoup à la montre de mon grand-père. Seulement, Will a parié avec moi que je te demanderais en mariage avant le couronnement de ton frère, et la montre était l’enjeu de ce pari. J’ai combattu pour la garder ; pourtant, j’ai dû m’avouer vaincu à la fin.

    — Mais tu ne m’as pas demandée en mariage !

    — Non ? Alors, laisse-moi réparer cette lacune.

    Il tomba sur un genou et lui prit la main.

    — Je vous aime, Isabella Montoro. Je ne vous mérite pas, mais je suis perdu sans vous. Même si c’est égoïste de ma part de vous demander de devenir mère en un clin d’œil, voulez-vous m’épouser ? Je jure de vous traiter en princesse votre vie durant.

    Comment refuser une si romantique demande en mariage ?

    — Avant de répondre, j’ai une question très importante à te poser.

    — Tout ce que tu voudras.

    — Devrai-je habiter l’Angleterre ?

    Le rire sonore de James la réchauffa.

    — Non, j’ai refusé la proposition de Liverpool. Mon cœur est à Alma, avec toi.

    — Oh…

    Elle demeura quelques instants sans voix. Dire qu’elle avait failli perdre un homme extraordinaire qui l’avait tranquillement fait passer avant sa carrière.

    — Alors, oui. La réponse est « oui », j’accepte !

    Il l’attira à lui et la couvrit de baisers et de caresses jusqu’à ce qu’elle le repousse.

    — Je t’aime, proclama-t-elle. Même si tu as fait ce pari idiot avec ton frère qui t’a fait perdre une montre et presque une fiancée. Et si j’avais dit « non » ? Aurais-tu quand même…

    Il l’embrassa, le meilleur moyen pour mettre fin à une querelle, et elle espérait qu’il projetait de l’utiliser un nombre incalculable de fois à l’avenir.

  




    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Bella adorait toujours Miami. Grâce au double mariage chez les Montoro, qui s’était conclu juste une heure plus tôt, elle avait eu l’occasion d’y revenir, de voir ses amis et de passer un peu de temps en tête à tête avec James. Intermède bienvenu maintenant qu’ils avaient charge d’enfant.

        James glissa un bras autour de sa taille, tout en lui tendant une coupe de champagne. Encore émue par la cérémonie du mariage de ses frères, elle sourit à l’homme qu’elle aimait.

        Elle soupira un peu en voyant le baiser romantique donné par Rafe à Emily, son épouse, alors qu’ils volaient quelques instants d’intimité dans un coin, à l’écart. Bien sûr, ils n’avaient pas l’intention d’être vus, mais Bella gardait un œil sur sa nouvelle belle-sœur, un peu fatiguée à cause de sa grossesse.

        Serafia, son autre belle-sœur, trinqua avec Gabriel et rit à un propos de son mari. Ils seraient aussi heureux que Rafe et Emily. Pas de doute là-dessus.

        La réception battait son plein. Cinq cents invités, parmi les personnalités les plus influentes du monde, y assistaient.

        — Tu es prête à en passer par là avec moi ? demanda James à son oreille.

        Elle frissonna, comme toujours quand il la touchait, la regardait, respirait près d’elle. Elle était complètement éprise, et c’était merveilleux.

        Mais qui aurait pu l’en blâmer ? Elle était tombée amoureuse du seul homme qui ait su apaiser l’ouragan soufflant dans son cœur. Elle était retournée à Alma faire la connaissance de sa fille, qui était la plus mignonne créature du monde. Et qui ressemblait à son père, ce qui ne gâchait rien. Elle s’était tout de suite sentie un lien avec cette enfant abandonnée par sa mère.

        Et puis, James l’avait aidée à créer l’Alma Wildlife Conservation Society, organisation de préservation de la nature dont le logo représentait deux aras. Personne n’avait à savoir qu’elle les avait secrètement baptisés Will et James. Un rappel utile que les choses n’étaient pas toujours ce qu’elles paraissaient. Tant que James et elle communiqueraient, rien ne pourrait les séparer. C’était son credo, et ils y recouraient souvent.

        Elle sourit à James.

        — Comme je crains d’être à court de frères, notre cérémonie de mariage n’aura que nous et Maisey pour vedettes.

        — Tu veux qu’elle y participe ? Les bébés et les mariages ne font pas toujours bon ménage.

        — J’y tiens, répliqua-t-elle avec force. C’est aussi ma fille !

        La semaine précédente, Maisey avait surpris son monde en prononçant son premier mot, et ce mot était « oiseau ». Ce qui avait ravi Bella. Quant au père, il était si fier qu’il n’arrêtait pas de sourire bêtement. Elle avait décidé qu’ils auraient un autre enfant dès que possible. Enfin, dès qu’ils seraient mariés.

        Autant faire les choses dans la légalité, n’est-ce pas ?

        Peu après son retour à Alma, Gabriel avait convoqué un comité afin d’authentifier les lettres trouvées à la ferme. Après un examen attentif et des preuves concordantes extraites des archives du palais, elles avaient été déclarées valides. Rafael Montoro II n’étant pas l’héritier légitime du trône, ses descendants ne pouvaient par conséquent y prétendre.

        Il revenait à Isabella Salazar, née Montoro, malheureusement trop faible pour assumer la charge. Désormais, c’était donc son petit-fils, Juan Carlos, le digne héritier du trône.

        Aussi, alors que Bella était prête à affronter aux côtés de James la tempête soulevée par les circonstances malheureuses de la naissance de sa fille, l’avènement de Juan Carlos détourna d’eux l’attention générale, en fin de compte.

        Bella n’était pas la seule Montoro à être soulagée. Gabriel se réjouissait de pouvoir se consacrer à sa femme au lieu de jouer sans cesse les équilibristes entre vie privée et domaine public. Aux yeux des trois frères et sœur Montoro, c’était une bénédiction que leur cousin monte sur le trône, les laissant ainsi à leur bonheur conjugal.

        *  *  *
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